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GRÈCE. 


Kjü Crè«(5 Après Ma faite «les Perses, 

Les Grecs venaient d’éehapper à la servitude. 
Les champs et les mers qu’ils avaient illustrés par 
leurs faits (Larmes, étaient Marathon les Thkr* 
mopyles, LArtémisiiim, Sàlàmine, Platée et 
Mygale. Ces lieux furent chantés par les poètes et 
par le peuple. Partout où les Grecs avaient versé 
li'ur sang pour la patrie, ôn éleva des monuments 
funéraires sur lesquels on inscrivit des épitaphes 
à la gloire des héros. La Grèce s’étaït enrichie des 
dépouilles de l’ennemi ; la Grèce était au comble de 
la gloire et du bonheur. 

Cependant, malgré la fuite de Xerxès et de ses 
armées, la guerre n’était point terminée; mais les 
1 Grecs seront désormais les agresseurs. 

Après la victoire de Platée, les Athéniens rame¬ 
nèrent a Athènes leurs femmes et leurs enfants, 
qu’ils avaient, au moment des plus gran ds dangers, 

T* IV, 4 
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transportés h Salami ne et à Trezène. Ils entrepri¬ 
rent de reconstruire les murs de leur ville et prirent 
encore d’autres mesures de sûreté* Les Lacédémo¬ 
niens, témoins de la bravoure des Athéniens, éprou¬ 
vèrent, à leur égard, de la jalousie, de la crainte, 
et s’opposèrent à ce que les fortifications d’Athènes 
fussent relevées, prétextant que si les Perses s’en 
rendaient maîtres une troisième fois, ils pourraient 
faire de cette ville leur point décentré d'opérations 
militaires, et de là chagriner toute 3aGrèce. Malgré 
les perfides réclamations des Lacédémoniens, les. 
Athéniens, ayant usé d'adresse, réussirent à relever 
leurs fortifications. 

u Bans leur zèle, dit Diodore de Sicile, ils n’é-J 
n pargnèrent ni les maisons ni les tombeaux. Les 
« femmes, les enfants, les étrangers, les esclaves 
<* même, prirent part k ce travail, qui avança prodî- 
ff gicusement, grâce à fard eut des ouvriers et au 
« nombre des bras qui y étaient employés. » 

Dans le même temps, les Athéniens construisirent 
le port du Pîrée, ce qui excita encore le dépit et 
les réclamations des tiers Spartiates (V78 av.L-C.). 

Cependant les deux peuples et leurs alliés con¬ 
tinuaient de marcher unis pour combattre et refou¬ 
ler les Perses, Les Th chaîna , les Thcssaüens et 
d’autres Grecs furent punis de l'assistance qu'ils 
avaient donnée aux ennemis de la Grèce. 

Pacsaîîias, le vainqueur de Platée, conservait 
toujours le commandement en chef, mais son élé¬ 
vation l'avait corrompu, et son arrogance était sans 
borne. 
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GENERAUX DE SPARTE ET D ATHENES. 

M, le comte de Ségur dît ceci dans son Histoire 
[ ancienne ; « La hauteur et les injustices de ce gé- 
fl néral excitaient les plaintes des alliés ; ils le dé~ 
« pouillèrent du commandement pour le donner à 
I tt Aristide. Ainsi, la vertu d'un Athénien et la cor- 
a rupfion d'un Spartiate firent passer dans lesmains 
« d’Athènes l'autorité dont Lacédémone avait joui 
a jusqu'alors dans la Grèce. » 

Que c'est là mal raisonner l'histoire 1 N'en dé- 
; plaise à M- de Ségur, le motif de ce changement 
n’était pas tout entier dans le caractère de ces deux 
généraux; il était encore ailleurs, et nous allons 
nous expliquer : 

Les Spartiates n’avaient eu en vue qu'une seule 
science, la science de la guerre; et ils jouissaient 
dans toute la Grèce d'une grande réputation de 
courage. Aussi, quand Les Grecs unirent leurs 
forces pour sauver leur indépendance, ils ne vou¬ 
lurent prendre les généraux en chef des armées 
que parmi les seuls Spartiates. Léomdas commanda 
aux Thermopyles , Eitrybiade à VArtésimium et à 
Salamine , Pa usant as à Platée, Leotycüïhe à 
Mycale, Mais ces généraux Spartiates avaient à côté 
d’eux des généraux athéniens, qui devaient leur 
I être subordonnés, et qui, cependant, leur étaient 
le plus souvent supérieurs en talents et en bra- 
k voure. ÀPArtémisium et à Salamine, qu’eût fait 
Eurybiade sans Thémistqcle ? 11 eût fui avec toute 
la Hotte. Ce fut donc grâce aux Athéniens que là 
les Perses furent vaincus. A Platée, U y avait à 
côté de Pausanias le sage et brave Aristide ; à My- 


m 
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cale Xhantippe était k côté de Léotychide. Enfin 
les Athéniens, sous le commandement de Miltiade, 
d’Aristide et de huit autres généraux , avaient 
livré, sans secours étrangers, dans la plaine de Ma¬ 
rathon , la première bataille aux Perses, et Ms les 
avaient mis en fuite. Ainsi, les Athéniens vainqui¬ 
rent seuls à Marathon; la résistance de TArtémi- 
sîum et la victoire de Salamine furent autant dire 
leurs œuvres; à Platée, quand les Mégariens ne 
voulaient plus défendre un poste dangereux, lors¬ 
que tous les autres Grecs refusaient de les relever, 
les Athéniens les remplacèrent volontairement; 
quand les Spartiates, craignant de se trouver en 
présence des Perses, invitèrent les Athéniens à 
changer de place avec eux, ils ne furent point re¬ 
fusés, nous l'avons dit. Les troupes d’Athènes fu¬ 
rent toujours prêtes à accepter tous les postes et à 
combattre tous les ennemis, quels qu'ils fussent. 
Les Spartiates voulaient en toute occasion posséder 
le commandement en chef, leur orgueil ne leur 
permettait pas d'accepter la seconde place parmi 
tant de braves. Les Athéniens avaient aussi des pré¬ 
tentions au commandement, car iis s’en croyaient 
dignes; et cependant, iis préférèrent supporter les 
injustices, illustrer le rang qu’on leur assignait, 
fût-il le dernier, que de jeter la perturbation parmi 
les défenseurs de la Grèce. 

Mais tant d'abnégation ne devait pas rester per¬ 
due ! Quand tous les Grecs eurent vu, comparé et 
apprécié sur les champs de bataille les Athéniens et 
les Spartiates, ils comprirent que les enfants ri’A- 
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thènes étaient loin d'être inférieurs à ceux de 
Sparte ; qu’ils devaient aux premiers leurs premiers 
succès et en partie le salut de la Grèce ; alors ils se 
tournèren t rie ieu r e ôté : aî nsî À eustid f; f ut. préféré à 
Paüsanïas cl Athènes à Spahte , et ce n’était pas 
sans raison. Les descendants de Cécrops avaient 
vraiment conquis celte préférence par leurs bonnes 
œuvres. 

Cependant Pausanias resta h la tête des Spartia¬ 
tes, et c’était plus d’honneur qu’il n’en méritait, 
car ce héros de Platée* cet illustre guerrier, n’était 
qu'un fâche au fond du cœur* et bientôt il fit con¬ 
naître toute sa bassesse. il lia des relations intimes 
avec le roi des Perses , duquel il recevait des pré¬ 
sents; ü aspirait h la main de la tille du despote; 
après avoir concouru à la délivrance de la Grèce * 
il conspirait son asservissement* L T or, les promes¬ 
ses, la perspective d’une grande autorité, avaient 
séduit cette àmc orgueilleuse et cupide; le libéra¬ 
teur était devenu un fourbe, un tyran. Maïs la tra¬ 
hison fut découverte. Pausanîas, poursuivi, se réfu¬ 
gia dans un temple que ies Spartiates murèrent 
aussitôt, et celui qui voulait être le plus opulent 
des hommes après le grand roi, mourut déchiré par 
la faim, maudit de ses compatriotes qu’il avait trom¬ 
pés (477 av. L-C.> 

Thrmistocle lit aussi soupçonner sa vertu. II 
avait reçu les confidences de Pausanias, qui avait 
essayé de rembaucher an service du roi de Perse; 
cl le héros athénien n’avait point dénoncé ta tra¬ 
hison* 11 réfuta cependant l'accusation qui pesait 
iv* V 
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sur lui, et se fit absoudre. Cet acquittement le ren¬ 
dit [dus puissant. Thémistocle aimait use vanter» a 
se glorifier: il semblait qu ? il fût le seul sauveur de 
la Grèce, que la Grèce lui dût tout» et qu'elle fût 
comme sa propriété* Ses van tories, ses richesses, 
dont il faisait parade, son train de vie, excitèrent 
le mécontentement, la défiance. Les Athéniens le 
craignirent, te crurent capable d'attenter à leur 
liberté, et lui appliquèrent Tostsacishe. C'était là 
une condamnation à l'exil* Ainsi le général dut s'é¬ 
loigner d'Athènes (171 av. J.-G.)* Reproduisons, au 
sujet de Thémistocle et de sa condamnation , les 
paroles suivantes de Diodore de Sicile : 

« D'abord ils le firent sortir de la ville, en lui ap¬ 
pliquant Fostracisme , qui avait été institué après 
la chute de la tyrannie des Ifisistratides, Voici 
quelle était cette loi. Chaque citoyen écrivait sur 
un tesson le nom de celui qu'il croyait principale¬ 
ment conspirer contre la démocratie; celui qui 
réunissait le plus grand nombre de ces tessons était 
condamné a s'exiler de la patrie pour cinq ans. 
L'ostracisme n'avait pas pour objet de punir un 
crime prouvé; les Athéniens voulaient seulement, 
par ce moyen » rabaisser l'orgueil de ceux qui au¬ 
raient pu avoir des prétentions par trop élevées* & 

Frappé par cet arrêt, Thémistocle se retira à 
Argos* Les Lacédémoniens, soit dans l'intérêt de 
la Grèce, soit qu'ils cédassent aux incitations de 
leur jalousie, le dénoncèrent de nouveau aux Athé¬ 
niens, et prouvèrent d'une manière certaine, par 
des correspondances trouvées, que Thémistocle 
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avait connu la trahison de Pausanias, Le général 
athénien se hâta de passer d'Àrgos chez Admète , 
roi des Molosses, Les choses allèrent plus loin : les 
Lacédémoniens demandèrent son extradition ; les 
Athéniens étaient résolus k lui faire subir un juge¬ 
ment; l'accusé, n’ayant sans doute pas jugé â pro¬ 
pos de se justifier, ou se sentant coupable, s’enfuit 
de la Grèce, et se rendit auprès du roi de Perse, 
qui raccueillit favorablement, lui pardonna tout le 
mal qu’il en avait reçu, et le combla de bienfaits 
(471 av. 

Les uns disent que, retiré dans les villes queXer- 
xès lui avait accordées pour son entretien, Thémis- 
tocie passale reste de sa vie dans les richesses, l'in¬ 
différence et les jouissances. D'autres disent que le 
roi, ayant voulu le faire marcher contre la Grèce 
à la tête d’une puissante armée, le héros grec s’em¬ 
poisonna pour échapper k une si cruelle nécessité. 

Privée de deux, guerriers si remarquables , Pau- 
sanias et Thémistocle,ïa Grèce continua son œuvre 
de gloire sous le commandement d ? Aristide et de 
Cimon, fils de Miltiadc. 

Ciraon avait quitté le Pirée, port d’Athènes, à la 
tète de deux cmfs trirèmes, et les Ioniens et les 
villes alliées lui en fournirent encore cenLÀ la tête 
de ees (rots cents bâtiments, il so rendit sur les 
côtes de TAsie-Mineure, qu’il parcourut. Toutes les 
villes originaires de la Grèce se déclarèrent aussi¬ 
tôt pour leur mère patrie; les villes qui avaient des 
populations indigènes et des garnisons perses fu¬ 
rent emportées d’assaut. 
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L'armée de terre et la Hotte marchaient parallè¬ 
lement à peu de distance l'une de l'autre. La Hotte 
des Perses vint au devant de la Hotte grecque* leur 
infanterie et leur cavalerie au-devant des troupes 
de terre. Il y eut une double bataille : partout les 
Grecs furent vainqueurs (470 av, J.-C/), Ils cou¬ 
raient d T un triomphe à un triomphe nouveau, 
Diodore dit : 

k Cimon s'acquit, par ses talents militaires et sa 
bravoure, une grande réputation, non-seulement 
parmi ses concitoyens, mais auprès de tous les 
Grecs. Il avait pris aux ennemis trois cent vingt 
trirèmes, quatre cents vaisseaux de transportât 
avait fait plus de vingt mille prisonniers, sans comp¬ 
ter les sommes d'argent considérables qui étaient 
tombées entre ses mains, » 

Athènes était toute-puissante; Athènes dirigeait 
toutes les forces de ia Grèce, et le succès répondait 
à toutes ses entreprises. 

En ce temps-là Sparte fut affligée d'un tremble¬ 
ment de terre qui renversa presque toutes scs mai¬ 
sons, Vingt mille habitants et des richesses immen¬ 
ses furent ensevelis sous les décombres (400 ans 
av, J.-CO* 

Sparte était orgueilleuse et dure, et ses malheurs 
réjouirent ceux qu'elle opprimait. Les Messémexs 
et les Hilotes, qu'on avait si souvent menés à 
l'ennemi avec des promesses illusoires de liberté, 
voulurent profiter de cette occasion pour secouer 
le joug et se rendre indépendants. Ils marchèrent 
contre leur injuste maîtresse dans F espoir de s'en 
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emparer; maïs ils trouvèrent des forces qui s'op¬ 
posèrent aux leurs. Les hostilités furent vives; 
Sparte eut enfin le dessous- Elle appela alors tes 
Athéniens à son secours* Ils accoururent, entraînés 
par Ci mon, et malgré l'opposition de Péri clés et 
du parti populaire, qui u aimaient point, et pour 
causeries Lacédémoniens. Les Messéniens et les EL- 
lotes furent repoussés (469 av* L-G*). 

Dans une autre circonstance les Athéniens furent 
encore appelés par Sparte; ils montrèrent le même 
empressement, mais cette fois Sparte laissa voir a 
leur sujet son excessive défiance : elle les congédia 
sans avoir daigné accepter leurs services. Les Athé¬ 
niens se retirèrent, contrariés, blessés, maudissant 
les Lacédémoniens, et Ci mon qui les avait exposés a 
cette injure* Us s'étalent éloignés du théâtre de la 
guerre. Les Spartiates agirent alors en liberté. 

Diodore de Sicile di t : 

Les Lacédémoniens, secondés de leurs alliés, 
marchèrent alors contre Ilhome, et en firent le siège* 
Les H îlot es, qui s étaient en masse soustraits au 
joug de Lacédémone* se réunirent aux Messéniens. 
ils étaient tantôt vainqueurs et tantôt vaincus* Celte 
guerre dura dix ans , et ne fut point décidément 
terminée: Dans cet espace de temps les deux partis 
se faisaient réciproquement beaucoup de mal, » 

D’autre part, les Athéniens poursuivaient leurs 
succès. Ils allèrent combattre et vaincre les Perses 
dans l'Égypte, qu'ils avaient envahie avec trois 
cent mille hommes(A6â ans av* J*-C*). Ils les pour¬ 
suivaient dans Maie-Mineure, dans les îles et dans. 
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la Thracc,.. mais ils ne passèrent pas outre, Cimon 
fut accusé pour s’être arrêté aux frontières de la 
Macédoine* Les rois de cc pays inspiraient de ia 
défiance au peuple athénien. Était-ce sans raison! 
Athènes était au faite de la gloire* Ce fut à ce mo¬ 
ment-la, dit-on, que le successeur de Xerxès, Ar- 
taxerxès, voulut faire marcher ThémisLoeîe contre 
sa patrie, et que le héros s’empoisonna pour ne 
point lui obéir, Àrtaxerxès essaya également d’at¬ 
tirer dans son parti les Spartiates, afin de les mettre 
aux pr ises avec les Athéniens, N’ayant pas été plus 
heureux de ce côté, il s’humilia devant ses vain¬ 
queurs, Par ses ordres , Mégabyse et Artabazc se 
rendirent à Athènes; conclurent un traité en son 
nom, par lequel il s’obligeait à respecter la liberté 
de toutes les villes grecques de]’Àsie-Mineure;à ne 
point envoyer des vaisseaux sur les mers depuis le 
Pont-Auxîn jusques aux côtes de la Pamphilïe;ù 
tenir ses troupes éloignées de trois journées de 
marche aux moins des côtes de l’Ionie et de THel- 
lespont. Tel fut le résultat de la guerre, La Grèce 
avait vaincue par les armes, par les négociations, 
par le dernier traité, et la plus grande part de ses 
succès était due à Athènes. 

Guerre du PélQporièic. 

Si la Grèce, ce pays peuplé debraves, eîitété sou¬ 
mise à un seul gouvernement, que de dissensions, 
que de calamités sc fùt-elle évitées L, t Mais ia mul¬ 
tiplicité de ses gouvernements, leurs diversités, 
l'ambition des chefs, devaient produire des con- 
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flagratious* Deux peuples puissants, les Lacédémo- 
niens et les Athéniens, si différents de mœurs et 
d’institutions, allaient se combattre et entraîner à 
leur suite de nombreux alliés. Les Spartiates avaient 
un gouvernement oligarchique, ou composé de 
riches; les peuples qui avaient des gouvernements 
semblables devaient les suivre. Les Athéniens 
avaient un gouvernement démocratique, ou popu¬ 
laire, et ils devaient avoir l'appui de tous ceux qui 
avaient des institutions équivalentes. 

Les Corcyréens et les Corinthiens se faisaient la 
guerre h propos d’Epidamne, colonies dont les uns 
et les autres se prétendaient les fondateurs et les 
maîtres (439 av. J.-C*). Ces deux peuples appelè¬ 
rent des secours. Les Athéniens se prononcèrent 
pour Corcyre, les Lacédémoniens se rangèrent du 
côté des Corinthiens. Une fois que les premiers 
coups eurent été portés, la guerre générale fut al¬ 
lumée, et pour longtemps. 

« Jamais tant de villes, dit Thucydide, n’avaient 
été dévastées, soit par des barbares, soit par leurs 
hostilités réciproques; quelques-unes même per¬ 
dirent leurs habitants pour en recevoir de nou¬ 
veaux; jamais tant d'hommes n’avaient éprouvé 
les douleurs de l’exil; jamais tant n’avaient perdu 
la vie dans les combats ou par les séditions. » 

Je n’entreraî pas pour le moment dans les détails 
de cette guerre, qui fut appelée la guerre du Pé- 
loponèse; elle dura trente ans. La diversité des 
institutions et des intérêts des peuplés l'avaient 
rendue inévitable. Il ne fallait qu’un prétexte pour 
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l'allumer, el ce prétexte se présenta. Le sang des I 
Grecs coula dans T A sic, dans les îles» dans la 
Th race, dans la Macédoine, dans la Sicile, sur les 
mers, et dans la Grèce entière. 

Cependant, malgré tant de lutte s et de désastres, 
le génie de la Grèce monta à son apogée. Le fils de 
Xantippc, Périclès, administrait la République 
d'Athènes : tout en dirigeant les travaux de la 
guerre , il protégeait les lettres el les arts: ce fut t 
en ce temps que Ton vit surgir de si belles œuvres, 
et s’élever de si riches monuments. Ce siècle, le 
plus éclatant qui fut jamais, fut appelé le siècle dé 
P cri clés. 

Nous l'avons dit, nous n’avons pas Finteniion de ■ 
décrire en ce moment une déplorable guerre; 
aussi allons-nous reposer notre esprit sur des tra¬ 
vaux qui nous intéresseront davantage. Notre coup- 
d’œîl s'étendra en-deçà et au-delà du siècle auquel 
nous sommes arrivés. 

POétile, philosophies leur Influence. 

Les premiers poètes de la Grèce furent àîiphion, 
Musée, Lmus, Orphée, mais de leurs productions 
que reste-t-il? Peu de chose certainement. Et sa¬ 
vons-nous si les hymnes attribués à ce dernier, ( 
sont véritablement de sa composition ? 

Nous avons parlé d* Homère, ü'Hésiode, et l'on a 
remarqué combien ces deux poètes avaient le cœur 
populaire. 

Les philosophes des premiers temps, ce sont les 
poêles, ensuite les législateurs. Peu après que Lv- 
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ruitGUE cul donné sa législation , parurent les sept 
sages, qui sont : Thalès , Solon , Chilon , I>n- 
tacus, Hias, C lko bu le et Pébundre. 


Thalès naquit à Milet, en GW av. J. -G. ; il fut le 
premier qui porta le nom de sage. Il était physicien, 
géomètre et astronome. 11 admettait l'eau pour 
principe de toutes choses. U soutenait rpie l’univers 
est animé et rempli d’esprits; on dit qu’il pré- 
diUes éclipses de soleil, et qn il divisa l’année en 
3G5 jours. Il avait eu pour précepteurs les prêtres 
d’Égypte. Voici des pensées de ce sage : 


« Bien de plus ancien nue Dieu, car il n’a pas été créé - 
nen de plus beau que le monde , et c’est l'ouvrage de 
Dieu; nen de plus grand que f espace, puisqu'il renferme 
tout ; nen de plus actif que la pensée, elle se porte dans 
tout I univers; rien déplus fort que la nécessité, car tout 
ui est soumis; rien de plus sage que le temps, puisqu'un 
lüi doit toutes les découvertes. » 


On demandait à Thalès si les mauvaises actions 
échappent à la connaissance de Dieu. « Non, ré- 
pliqua-t-i I, pas môme nos pensées les plussecro- 
« tes. a Il ajoutait : w Dieu est es être sans com- 
“ hbîîcehent et saks fin* j> Il disait à l'homme : 


« COKKAIS-TOI TOI-MÊME. » 


Solon , d’Athènes, aimait la démocratie; il le 
prouva par ses lois et ses poésies; rien de plus cé- 
lebre que les paroles qu’il adressa à Crésus. Celles- 
ci ne sont pas moins bonnes : 

{"î ®àison la plus heureuse est celle qui ne doit pas 
® ccnesses a l injustice, qui ne les conserve pas par la 
«Mt e ^a qui scs dépenses ne causent pas de re- 


X. IV. 





tS 


GRECE* 


a La société: esl bien gouvernée quand tes citoyens 
obéissent aux magÔirats cl les magistrats, aux lois, 

u Redoute la volupté, elle est mère de la douleur. 

a Ou n'approche pas des rois, ou dis-leur ce qui leur 
est utile d'entendre* » 

Chilon disait : 

a R vaut mieux perdre que de faire un gain honteux* 

« Ne permets pas a ta langue de courir au-devant de tu 
pensée. 

« La pierre de touche fait connaître la qualité de l'or; 
et lor, le caractère des hommes* # 

Pxtta eus disait : 

n J’aime la maison ou je ne vois rien de superflu, où je 
trouve tout le n écossai re- 

« Voulez-vu us connaître un homme Y revètex-îe d'une î 
grande puissance. » 

Bias disait : 

« Monarque, tu veux te couvrir de gloire, sois le premier 
soumis aux lois de ton empire. 

a Désirer l'impossible, être insensible à la peine des 
autres, voilà deux grandes maladies de P&oie. 

« Ecoute beaucoup, et ne parie qu'à propos* » 

Cléobele disait : 

a Choisis ta femme parmi tes égaux. Si lu la prends 
dans un rang plus élevé, lu n’auras pas des alliés, mats 
des tyrans. 

a Répands tes bienfaits sur les amis, pour qu'ils t'aiment 
pîus tendrement encore; rcpands-Ies sur tes ennemis, 
p ou r qu’ i îs de v i e n n en t e n fi n tes am i s , » 

Péri amibe disait : 

« Veux-tu régner en sûreté Y note fais pas entourer de 
satellites armés de fer; n'aie d'autre garde que l'amour de 
tes sujets. i> 

Ajoutons ceci : Thaïes , de Milet f est né en 610 
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av. J.-C. ; Solon, d'Athènes^ en 030 ; Fériandrc, de 
Corinthe, en 626; Pïliacus, de Mitylène v , en 612; 
Nias, de Priène, en G08; Chilon, de Sparte, vers G00 ; 
Ctéobule, de Lindes, est né vers la même époque. 

AmACOAitsis et Pttiîagore étaient les contempo¬ 
rains des sept sages. Voici l’un des préceptes attri¬ 
bués à ce dernier : 

« N'abandonne pas tes yeux aux douceurs du sommeil 
avant d'avoir examiné par trois Fois les actions de ta jour¬ 
née. Quelle faute ai-je commise? Qu'ai je fait? A quel de¬ 
voir ai-je manqué? Commence par la première de tes ac¬ 
tions* et parcours ainsi toutes les antres* Reproche-toi ce 
que lu as fait de mal ; jouis de ce que tu as fait de bien. » 

An temps de Pythagore (auquel nous reviendrons 
en traitant de la Sicile), ou peu après lui, vécurent 
des poètes lyriques, dont les uns chantaient la gloire, 
les autres la volupté ; d’autres encore mirent en vers 
leurs pensées philosophiques et mondes. Ces poètes 
furent: àlcee, Sapho, Ésope, Axacréox, Théo- 
sortis, Piiücylide et bien d’autres, Tyrtée, le chan¬ 
tre de la guerre, les avait devancés. 

Faisons quelques emprunts aux poètes moralis¬ 
tes, et commençons parThêogonis, le contemporain 
de Solon. 

Tiiéoooms enseigne, dit-il, ce qu’il a appris des 
sages dans sa jeunesse. 11 s’exprime ainsi : 

« Cultive la sagesse : garde-toi de chercher dans le vice 
cl dans riaîquitc. Je gloire, la richesse et la puissance* 

a Puis-je voir sans gémir les hommes ne faire usage de 
leur esprit que pour se railler les uns 1rs autres, et de leur 
intelligence que pour se dresser mutuellement des embû¬ 
ches, se tromper, se trahir? Puis-je^sans verser ues lak- 
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m h y°* r principes du ihem et du mal négligés,confondus 
ou plutôt ignorés? 

« Qui sait mettre des bornes à sa fortune? Celui qui 
possédé le plus de richesses veut au moins les doubler* 
Qui pourra satisfaire tant de gens qui tous ont le même 
diïsir? C’est P amour des richesses qui muse ta folie des 
hommes et leur perversité* 

« Ta fortune vient d'être renversée : va, tu n’as plus 
d anus ; tou frère même ne te connaîtra plus* 

h Ceux qui ont des richesses manquent de lumière pour 
en faire usage, ceux qui voient et désirent le bien sont 
opprimes par La pauvreté: les uns et les atitreséprouvent 
une égale impuissance; ceux-ci sontarrcics par la misère 
ceux-là par leur imbécillité. 

ü Qui pourra révérer les dieux, quand Je scélérat, cou¬ 
vert d’iniquités, brave la colère des humains et celle des 
immortels; quand, du sein des richesses, il insulte à l'homme 
de bien ; quand le juste est courbé sous le poids de la 
misère?*,* Jupiter! étends du haut des deux la main sur 
ma pairie* » 

On voit bien que Théogonis était pauvre, et qu’il 
écrivait flans un temps où les riches opprimaient 
les travailleurs par leur cupidité, 

Phocylide, dont voici des sentences, était con¬ 
temporain de Théogonis; ce qui veut dire qu’ils vi¬ 
vaient Pua et l'autre environ 600 ans av* J.-C, 

« Ne cou iracle pas de mariage furtif et scandaleux ; ne 
te livre pas à des amours infâmes. 

« Ne trame point de ruses; ne trempe point tes mains 
dans le sang. 

u Que tes premiers respects soient pour les dieux * les 
seconds pour tes parents ; accorde à chacun ce qui lui est 
du, *sans jamais te laisser corrompre. 

y Ne rebute pas te pauvre ; que les jugemen ts soient 
dictes par Injustice* Si tes jugements sont iniques^ tu seras 
jugé par Dieu même à ton tour. 
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(t Ne retiens pas la récompense de T homme laborieux ; 
garde-loi d'opprimer le pauvre* 

? Sers de guide à l'aveugle; ouvre ta maison à l'exile; 
présente ta main à celui qui tombe. 

«Puissent tous les mortels n'avoir qu'un sentiment, une 
tort une, une vie. 

« Ceins l'épée pour te défendre, et non pour frapper, et 
plut à Dieu que tu n'eusses jamais besoin def armer* même 
pour une juste cause; car tu ne peux donner la mort à 
1 ennemi que tes mains ne soient souillées. 

« Accorde aux étrangers tes mêmes égards qu'à tes con¬ 
citoyens , 

«_L'a varice est ta mtr e de tous tes crimes* C’est Tor qui 
conduit et qui égare les hommes. Funeste métal l que lu 
es un guide infidèle!... 

« Ne t'enorgueillis ni de les richesses, ni de ta force, ni 
de la sagesse. Dieu seul est sage, seul il est riche et puis¬ 
sant, 1 

« Tous les mortels sont égaux , et Dieu commande aux 
aines. Tous seront reçus dans les demeures éternelles, tous 
auront une commune patrie, et les mûmes lieux attendent 
et les pauvres et les rois. 

« Mortels , nous avons peu de temps à vivre; quelques 
instants nous sonL accordes. Mais J'dme n'éprouvera pas fa 
vieillesse^ et jouira d'une éternelle vie , 

« La sagesse est inspirée par Dieu même; rien n’est su- 
perieur a Ta raison qu elle conduit. L'homme qui n'a que 
de la torue, ne peut su mesurer avec le sage. C’est la sa¬ 
gesse qui règle les travaux des laboureurs; c'est elle qur 
fcgit les cites, c'est elle qui dompte les mers. 

« Remets dans son chemin le voyageur qui s’égare; ar¬ 
rache à la fureur des flots les malheureux qu'ils vonlen¬ 
gloutir, 

« FtelÈve même L'éne de ton ennemi mortel qui est tombé 
sur la route... 

« Ne compose pus de poisons, ne consulte pas de livre de 
niagie. 1 

« 1 lUYATLi.E ; tu dois payer ta vie par tes travaux. Le ta- 
Resseux fait ira vol a la société. 
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« N'as-lu pas appris d e métier? va donc bêcher la terre. 
Donne-toi de la peine, 

« Sans le travail, rien n'est facile h l'homme ni meme 
aux dieux ; le travail ajoute encore à la vertu. 

«Ne t'abandonne point à des amours effrénées. Non, IV 
mour n’est point un dieu; il est de toutes les passions la 
plus!funeste. Mais chéris la compagne de Ion sort. Quelle 
douceur, quelle félicité, quand une sage épousées Un mée 
de son époux jusqu'à la dernière vieillesse, quand il lui 
rend toute la tendresse qu'elle lui prodigue, quand les 
querelles n’ont jamais divisé ce couple heureux! 

« Tes enfants on t-ils reçu le dangereux avantage de la 
beauté ? veille sur tes fils, défends-les des attaques de la 
fureur licencieuse. Que des clefs te répondent de la couche 
de tes filles... C’est une garde difficile que celle de la jeu¬ 
nesse tinte à la beauté. 

« Accorde à tes domestiques une nourriture saine et suf¬ 
fisante, Tu veux qu'Hs Le chérissent, ne leur refuse pas ce 
qu'ils ont droil d'attendre de toi. N'abuso pas du pouvoir 
que la fortune t'a donné sur eux, et n'ajoute pas de nou¬ 
velles peines à leurs maux, un nouvel avilissement à leur 
humiliation. N'accuse pas légèrement auprès de son maî¬ 
tre un domestique étranger, 

« Ton valet est-il prudent? ne rougis pas de prendre scs 
conseils, » 

Nous avons reproduit un grand nombre de sen¬ 
tences de Phocylide, parce qu'on y remarque un 
esprit de justice des plus élevés. Beaucoup de philo¬ 
sophes en renom ont été Mon loin d’être aussi sages 
que le poète, et nous préciserons mieux notre re¬ 
marque quand il en sera temps : il y a de l’hébreu 
dans la manière de Phocylide. 

Démocrate dit : 

* Evite les fautes, non par crainte, mais parce que tuk 
dois. 

« Ces gens qui se plaisent à contre-dire et qui veulent 
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tout savoir» ont un malheur, c'est qu’ils ne peuvent ap¬ 
prendre ce qui est vraiment utile» 

« Il est des caractères heureux qui, sans avoir cultivé la 
raison, y conforment cependant toute leur vie» 

« Ce no sont pas les belles paroles, c'est une conduite 
vertueuse qui rend hommage à ta vertu» 
u Tout est perdu quand tes méchants servent d'exemple 
et les bons de risée» 

« L'ignorance du bien est la cause du mal. 

« Que souvent il en coule peu pour exercer Vmm \wm 1 
Un faible bienfait, répandu à propos, peut quelquefois sau¬ 
ver l'honneur ou la vie de celui qui le reçoit. 

« Mais celui que je vais obliger est peut-être un fourbe 
qui ne reconnaîtra mes bienfaits que parle mal qti il s ap¬ 
prête à me faire».» L'homme bienfaisant cherche a con¬ 
tenter son cœur : que lui importe d’ubLcnir de retour» 

« Celui qui ne peut trouver un seul ami est-il digne de 
vivre? et celui qui n’aime personne peut-il donc être aime 
* Hommes, ne rions pas des faiblesses de rbutnapîté , 
elles doivent bien plutôt faire couler nos larmes. 

« La vie est un passage, te monde est uuc salle de spec¬ 
tacle. On entre, on regarde, on sort. » 

H est bien certain que tous ces poètes moralistes 
étaient des pauvres» Les sujets qu'ils traitent, et h 
manière dont ils les traitent le prouvent assez». 

Donnons maintenant une table d Ésope, de cet 
esclave Phrygien d’un si grand esprit » qui vécut, 
dit-on, u lu cour de Crésus, et que Solon put voir 
lorsqu’il voyagea dans TAsie-Mineure. 

« Un père de famille avait plusieurs enfants. Gomme il 
se vit, dans une extrême vieillesse, assez proche de sa au , 
il les manda tous. Sitôt qu'il les vit assemblés, il prit plu¬ 
sieurs baguettes, et les lia toutes ensemble cri laiseè&ii, 
puisiîïe donna àj'ainê de ses enfants, lui ordonnant de e 
rompre. Celui-ci se mit en devoir de le faire, mais quel¬ 
que effort qu'il fil à plusieurs reprises, il u en pul jamais 






venir à bout 11 le donna tout entier au second, etcelui-d 
ou troisième, sans que ni les uns ni les autres en etüSlnt 
pu rompre une seule baguette. Cela Tait, le vieillard reprit 
le faisceau et en sépara les baguettes; ensuite il les re¬ 
donna lune après J autre à chacun de ses enfants et leur 
commanda d essayer une seconde [bis kk s rompre. Ils 
n eurent pas plus tut obéi, qu'ils les rompirent toutes du 
premier effort. Enfants, leur dit le père, quand j'aurai 
pm congé de ce monde, il en sera ainsi de vous. Tant que 
vous demeurerez tous dans l'union, vous serez si forts nue 
rien ne pourra vous ébranler ; mais dès que vous serez 
désunis, vous vous affaiblirez de telle sorte, que le moin¬ 
dre choc suffira pour vous abattre. » 

Voilà comment le vieillard conseillait àses enfants 
d éviter les procès , les querelles, les discordes ce 
leur faisait sentir lesavantages de l'union.U exemple 
était des mieux choisis. 

Nous avons prononcé le nom d* Anacréon. Ce 
poète naquit k Téos, en 533 av. J.-C>, et vécut à la 
cour de Polycrate, tyran de Samos. Nous ne vou¬ 
lons donner qu’un court fragment du chantre des 
plaisirs, car sa poésie, bien que supérieure en sou 
genre, convient peu h notre sujet. 

^ Couché sur de tendres feuilles de myrte et de lotos, je 
veux boire longuement L'Amour, attachant sa tu nique sur 
son épaule avec un lien de papyrus, me verse un vin pur. 
Ainsi que la roue d'un char, là vie tourne sur elle-même 
et fuil. Une fois couchés dans la tombe, un peu de pous^ 
sière est lotit ce qui restera de nos ossements dissous. Toi, 
a quoi bon parfumer une pierre, à quoi bon répandre sur 
la terre de vaines libations? Parfinne-moi plutôt durant 
que je vis encore; charge mon front de roses, et appelle 
près de terni mon atûic. Avant de desceudresous terre eide 
m y joindre aux danses des morts, je veux. Amour, mettre 
en fuite les Soucis. » 

Après avoir donné une pièce d’Anacréon, pou¬ 
vons-nous ne pas en faire autant pour sa devancière. 
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['illustre Safho» poétesse, née à Milylène,. dans lîîle 
de Le&bos. 

Voici une pièce adressée à une femme aimée : 

« Il me paraît fat aux dieux, celui qui, assis près de tpi* 
mollement, écoute tes ravissantes paroles et te voit lui sou¬ 
rire; voila ce qui me bouleverse jusqu'au fond do ÎYmie* 

« A peine l'aï-je vue que la voix manque k mes lèvres, 
ma langue est eucbaînée, une flamme subtile court dans 
toutes mes veines, les oreilles me tintent, une sueur froide 
m'inonde, tout mon corps frissonne, je deviens plus pâle 
rfue Hierbe flétrie, je demeure sans haleine, il semble que 
je suis bien près d'expirer.-., 

« JUuis il faut tout oser, puisque dans la nécessité,.. (1) » 

{!) Je me sers généralement de traductions en prose, parce 
qu’elles rendent d'une manière plus précise la pensée, les-exprès. 
!=ions et le tour tle phrase de l'original* Dans les traductions eu 
vers, le traducteur se inet, le plus souvent,à la place du poète 
qu'il est censé traduire, et au lieu de nous fai re lire des vers 
de tel on tel poète ancien, il nous fait lire les siens qui, à part 
lettr Infidélité , sont bons ou mauvais, suivant le degré de son 
talent poétique, Cependant, bien que j’aie donné la traduction 
on prose de la pièce de Sapho, je veux joindre ici, en note, 
celle que lioüeau Despréaux en a faite. La voici : 

« Heureux qui près do toi pour toi seule soupire, 

Qui jouit du plaisir de Ce étendre parler. 

Qui te voit quelquefois doucement lui sourire J 
Les dieux dans sou bonheur peuvent-ils l’égaler? 
fl Je sens de veine eu veine une subtile flamme 
Courir par tout mon corps sitôt que je te vois ; 

Et dans les doux transports où s’égare mon Ame, 

Je ne saurai trouver de langue ui de voix î 
fl L T n nuage confus sr répand sur ma vue; 

Je n'entends plus; je tombe en de douces langueurs r 
Et pâle, sans baleine* Interdite, éperdue, 

Lu frisson me saisit, je tremble, je me meurs* 

« Mais uuand on ji\l plus rien il faut tout hasarder, etc*w 
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Aux deux citations que nous venons de donner, 
ajoutons quelques lignes d'ÀLcÉE, le contemporain, 
le compatriote et l'amant malheureux de Sapho, qui 
sut chanter avec un égal bonheur, l'amour, le vin, 
la gloire et la liberté : 

« Pal las! reine glorieuse, gouvernez toujours notre cité 
et nos citoyens, sans douleur, sans trouble, sans jamais 
verser le sang de nos frères, FA vous, père des Dieux, vous, 
Olympîe, mère de l'abondance, accordez-nous les dons de 
Cérefi, Qffils nous soient apportés par les Heures éclatan¬ 
tes de grâce sous leurs belles couronnes. Exauces aussi mm 
vœux, o respectable Proserpine, et que Lesbos soit tou¬ 
jours florissante en obéissant a vos saintes lois, a 

Nous avons parlé tFHarmodïus et d’Àrîstogitou, 
les vengeurs de ta patrie opprimée. Voici la chanson 
que le poète Àlcèe leur consacra : 

et 4e porterai mon glaive caché sous une branche de 
myrte, comme firent Harmodius et ArisiogUon , quand ils 
i m ni pl èren t le tyra n , été tabl i re uL da us Â thé n es régal i te 
des lois, 

et O généreux Harmodius 1 en quittant la terre lu n^s 
pas mort: lu vis toujours dans ces îles bienheureuses ou 
se trouvent Achille aux pieds légers, et Diomède, ce vail¬ 
lant fils de Tydée. 

a Je porterai mon glaive sous une branche de myrte, 
comme le firent Harmodius et Àmtogilon, lorsqu'ils Lui¬ 
rent le tyran Hipparque dans le temps des Panathénées. 

« Que votre gloire soit éternelle dans le momie, cher 
Arîstogiton ! parce que vous avez tué le tyran et établi 
dans Athènes l'égalité des lois. » 

Flndare* 

A prè s les pofc tes m ora 1 i s Les et so ci a l i s tes ; a p rès 
les chantres dès plaisirs de lu table, de F insouciance 
et des passions effrénées; après Aléée, si varié dans 
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ses productions, voici venir lu chantre de lu gloire 
et des luttes olympiques, le brillant et vigoureux 
PL:>t> are* Celui-ci naquit en 520 avant Jésus-Christ, 
a Tâèbes en Iléoîie, et l’on remarquera que ce poele 
lyrique, bien qu'il soit parfois un peu courtisan, 
donne souvent de bons a vis aux grands, et est plein 
de hautes et nobles pensées : Voici des preuves a 
cet égard : 

« Lyre d'or d'Apollon, brillant trésor des Muses, aux 
cheveux d'ébène, cest toi qui règles la mesure de la fia use, 
source de la joie; dociles a tes lois, les chantres obéissent 
au signal que tu donnes, lorsque des cordes ébranlées font 
entendre ces préludes ravissants qui précèdent les clununs* 
Les feux éternels de la foudre perçante s'éteignent entre 
les mains du maître des dieux; le roi des oiseaux, l’aigle 
de Jupiter, abaissant scs ailes rapides, s'endort sur son 
sceptre; une douce vapeur ferme ses paupières appesan¬ 
ties, et courbe mollement su tète; il dor^eL son dos assoupli 
par la volupté s'élève et s'abaisse au gré de tes accords. 
Mars luemème, le cruel Mars, oubliant les Combats et les 
armes, s'enivre de ton harmonie. Tous les dieux se inis— 
sent charmer par Les accords divins d'Apollon et des 
Muses-, 

«. Ah ! si le temps, secondant mes vœux, apportait k 
lliéron (roi de Syracuse), avec le bonheur et les richesses, 
l'oublî bienfaisant du ses maux, il se rappellerait encore 
ces guerres, ces combats fameux où il déploya sa constance 
et sou courage; où, avec le secours des dieux, il se couvrit 
d'une gloire qu'aucun des Grecs;n'atteignit jamais, et qui 
est 1 u su pe rbe o en e me n t d e s a prosp é r i té ; 

« Hiéfofi, tu dois mépriser l'envie ; U vaut mieux L exci¬ 
ter par sa prospérité, que d'obtenir une dédaigneuse pi lié 
par scs revers. Ne te lasse pas de rechercher les choses 
honnêtes; gouverne ton peuple avec le sceptre de la jus¬ 
tice; que tes discours portent toujours rompre foie de la 
vérité. Songe que ta moindre parole qui s'échappe de la 
bouche devient importante, parce qu'elle sort do la bouche 
d'un roi. De loi dépend un grand peuple, et tu es entoure 
d'uue foule de tcmoïnsquî sauront juger tes üclion$*Con- 
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sürve toujours les inclinations généreuses, et, si tiraiBK* 
à entendre la douce vois de la Renommée, ne le lasse 
point de signaler tes bienfaits* Le nautonier offre sa voile 
au vent favorable; imite sa sagesse, et garde-toi surtout, 
cher prince, de te laisser séduire par l'amour d'une trom¬ 
peuse économie* 

« La gloire que les hommes laissent après eux en des- 
Cendant au tombeau, est la seule trace qui marque leur 
passage dans la vie, et ce sont les écrivains, orateurs et 
poètes, qui en sont les dispensateurs. 

« Remporter la victoire est le comble de la félicité, mass 
entendre chanter ses louanges est, après celui-là, le pre¬ 
mier des biens, Tleureuxeelui qui sait les réunir Ml a reçu 
J a-plus brillante des couronnes. » 

Voici un fragment d'une autre ode adressée au 
même Hiéron, roi de Syracuse, dont les chevaux 
avaient remporté le prix de la course aux jeux olym¬ 
piques, 

« Vaste cité de Syracuse, temple de Mars, dieu des com¬ 
bats, divine nourrice des hommes et des coursiers belli¬ 
queux, reçois ce chant d'allégresse, qui part de la fer¬ 
tile Thèbes pour t'annoncer la victoire eurule de tou roi, 
Hiéron est vainqueur ; son char, par un. heureux destin, a 
devancé ceux de ses rivaux, et Ortygie, lerre sacrée où 
Diane échappaJadis à la poursuite de T amoureux Àlphée, 
s'embellit de Fécial de ses couronnes.*- 

a La méchanceté ne produit que des fruits odieux, tan¬ 
dis que les richesses acquises par des voies honorables, et 
heureusement unies avec la sagesse, sont le plus précieux 
des biens. Telles sont celles q,ue tu possèdes,.ô Hiéron! 
Ta main libérale peut les répandre au gré de ta géné¬ 
rosité* 

« Instruit par l'expérience, ne te lasse pas de marcher 
dans le sein de la venu ; tiens-toi en garde contre les flat¬ 
teurs; semblables au singe dont les gentillesses plaisent 
toujours aux enfants, ils font les délices des insensés, mais 
ils sont méprisés des sages. Rhadamante fut heui eus parce 
que son cœur, riche des fruits de la sagesse, ne sc laissa 
point séduire par les discours artificieux douL les flatteurs 
assiègent sans cesse l'oreille des rois. Ces hommes vils, qui 
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frrafiquettt de la calomnie, sont également le fléau de celui 
qu'ils déchirent et de celui qui les écoute. 

u II faut supporter sans murmurer Je joug de la fortune 
et ne point s'irriter conLre l'aiguillon de la nécessité. Voilà 
la leçon de la raison ; je veux ta suivre. Plaise aux dieux 
que je passe ma vie dans la familiarité des gens de bien , 
et que mes chants soient toujours consacrés à la gloire 1 » 

Rajouterai encore les fragments suivants, pris ça 
et là dans les odes du poète : 

« Ainsi donc, l'homme qui possède la sagesse et la vé¬ 
rité, doit profiter du présent pour jouir du bonheur que 
les dieux lui ont accordé, car le jour de la vie est tantôt 
serein, tantôt troublé par les orages, et la félicité des mor¬ 
tels iPest jamais de longue durée. Pour moi, quelque trai¬ 
tement que le sort me prépare, je saurai toujours me 
mettre à la portée des autres hommes r simple avec les 
petits grand avec les grands. Quelle que soit ma fortune, 
je m'y soumettrai sans murmure, et tâcherai de nVeu 
contenter,... » 

« Eh ! quel homme peut dérober ses actionsaux regards 
des dieux; » 

« C'est à l'école du malheur que l'homme acquiert la 
prévoyance et la sagesse, n 

« Les antiques vertus qu'altèrent les siècles et les hom¬ 
mes, reprennent enfin leur première vigueur. Les champs 
ne se couvrent pas tous tes ans de riches moissons; les 
arbres ne voient pas, chaque printemps, leur tète parée 
de (leurs odorantes, et chaque automne , leurs rameaux 
chargés de fruits; leur fécondité s'éteint et se renouvelle 
alternativement. Ainsi périt et se renouvelle îa force des 
mortels par l'ordre du destin, n 

« Une vertu innée est d'un grand poids dans îa balance 
de la gloire, Lelui qui la possède est véritablement grand. 
Il homme, au contraire, qui doit tout à l'art et à l’étude , 
vit dans l'obscurité, obéissant à mille impulsions diverses, 
marchant toujours d’un pas chancelant , et ne faisant 
qu'effleurer des vertus, auxquelles son âme faible ne peut 
s’élever... u 

« Q u au là mol, je borné mes désirs aux choses que les 
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dieux ont mises à nia portée; et quand je considère qtn’ 
de tous les biens que peuvent donner les institutions po¬ 
li tiques* la médiocrité est le plus solide et le plus florissant* 
je |daîns le sort des princes et des nés. Je m'exerce sao* 
bruit aux vertus privées* loin de ta (tasse exvie, $&/ïrotitw 
en rifc-méme son propre châtiment* et qui se consume «i 
voyant le bonheurae celui qui* élevé au faîte des grandeurs* 
vit en paix à l'abri de ses cruelles atteintes* 

« Heureux le mortel qui* parvenu aux noirs confins <k 
la vie* lègue à ses enfants avec une douce médiocrité, me 
bonne renommée* le plus précieux de tous les biens.,, » 

« Une grande àme, un cœur sublime, nous rapprochent 
des immortels, w 


I.CH trilglljd^M. 

Après Titiîspis, que Ton regarde comme le créa¬ 
teur de la tragédie, et peu après le triomphe des 
Grecs sur les Perses, parurent trois auteurs tragi¬ 
ques de la plus grande force; ce furent Eschyle. 
Sophocle et Euripide. C'est dans la tragédie qu'on 
met en jeu les passions humaines et les intérêts ca¬ 
chés de la politique; c'est avec la tragédie que Ion 
offre des exemples vivants aux peuples étaux rois; 
et que Ton fait leur éducation, s'ils veulent s’éclai¬ 
rer et se perfectionner. La tragédie devait naître 
dans Athènes, dans une ville où le peuple était 
roi. 

Mais h l’égard de la tragédie * pas plus que sur 
tout autre genre de composition, je n\ù à présenter 
ni détails d'analyse, ni considérations littéraires, h 
ne sortirai point de ma spécialité* Faire compren¬ 
dre par des citations* par des exemples, F esprit des 
temps que je parcours, la est mon but ; je l'attein* 
drai si je le puis* Arrivons a Eschyle* 
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ËneltylCf 

Ce tragique naquit à Eleusis, eu 32a avant Jésus- 
Christ. Lors île l'invasion des Perses, il était dans 
la force de la jeunesse. Il combattît à Marathon; on 
remarquera que le soldat et le citoyen se retrouvent 
dans le poète. Une grande véhémence se fait remar- 
quer dans ses compositions, et c'est aux chœurs qu'il 
remet le plus souventïe soin d'exprimer ses propres 
sentiments. Transcrivons ; 

« Les dieux ne daignent pas s'occuper des hommes qui 
foulent aux pieds la gloire des plus saintes lois, -— Paner 
ainsi* c'est être impie. Ils l’ont vu plus d'une fois, les ne¬ 
veux de ceux qui respiraient fin justice et îa guerre, eni¬ 
vrés de l'excès d'une funeste opulence. Ne possédons que 
des biens sans péril, le nécessaire et la sagesse. La richesse 
est un faible rempart pour l'homme qui a renversé d'un 
pied insolent l'autel de la justice; il disparaît bientôt,,, » 

« La justice conserve son éclat, même dam les chau¬ 
mières enfumées’, elle récompense une vie passée dans la 
vertu, Mais Por et la fortune, quand les mains suntsouil- 
lëes, n'arrêtent point scs yeux : elle fuît, elle cherche une 
demeure sainte; sou encens ne se prostitue point devant 
l'opulence puissante, mais marquée du sceau de fin lamie; 
eu toute chose ce qu'elle regarde, c'est la fui... w 

« Jupiter! Jupiter! C'est toi qui fais surgir des enfers la 
vengeance fente à punir, la vengeance qui frappe le mor¬ 
tel audacieux et pervers : même sur les parents tu sais 
l'accomplir ! Ah ! puisse -je un jour chauler l'hymne fatal 
sur un homme frappe par le glaive, sur une femme expi¬ 
rante. (C'est Ores Le qui parle, et il s'agit d'Egiste et de 
Clyiemuestre, meurtriers d'Agamemnou.) Et pourquoi 
cacher en moi le souffle divin qui remplit mon âme ? 
Malgré moi il s'échappe, et sur mon visage respire la co¬ 
lère de mon cœur, la haine qui fermente en moi. Quand 
Jupiter tendra-t-il sa main vengeresse? Grand dieu! frappe 
ces tètes superbes ! que dés signes certains fassent ici re¬ 
connaître ta puissance. Il me faut justice de mortels in¬ 
justes.,, » 
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Il y a du Jéhova dans ce Jupiter, et du biblique 
dans les invocations. Eschyle se soutient a cette hau¬ 
teur, et fait, dans les Suppliantes > ainsi parler le 
chœur a propos de femmes que poursuivent des ra¬ 
visseurs : 

« Roi des rois, heureux entre tous les heureux, puissance 
souveraine entre toutes les puissances, fortuné Jupiter, 
exauce-moi, fais que mes vœux s’accomplissent! Montre 
a ces hommes une juste haine; détourne de nous leur in¬ 
solence; précipite dans la mer aux ilôts empourprés leur 
fatal navire ci ses noirs rameurs, n 

Encore sur Dieu : 

<l Nulle puissance ne l’emporte sur la puissance de Jupi¬ 
ter; nul tronc n’est plus élevé que îe sien et n'u droit à 
ses respects. 1! parle, et reflet suit; ce que décide sa vo¬ 
lonté s'accomplit aussitôt.., 

« Un gardien, so 11 ges-y, veille d'en hautsur Ies i nfortu* 
nés mortels qui trouvent leurs proches sourds à de justes 
prières. Les gémissements de l'opprimé armeront contre 
^oppresseur l'impitoyable courroux de Jupiter, v 

Pour Eschyle, Jupiter cal le dieu qoî voit tout; 
Jupiter est le juge divin, le dieu vigilant, dont rien 
u’aiTÔie les coups : Jupiter règle les destinées.— 
Cependant, il le rabaisse quelque peu dans son Pro- 
méthéc, satire foudroyante du despotisme, 

Eschyle, né à Eleusis, près d’Athènes, était vrai¬ 
ment athénien; il aimait sa patrie d’un cœur defcu r 
et voici les vœux d’un vrai citoyen : 

« Que jamais la Discorde, insatiable de crimes, ne fasse 
entendre dans la ville ses frémissements; que jamais le 
sang des citoyens n'abreuve, ne rougisse la poussière, ci 
que jamais, pour venger le meurtre, un meurtrier ne se 
dresse en courroux dans Athènesî que l’intérêt de l'Etal 
remporte dans les cœurs ; que les citoyens, l’un pour fau- 
tre r soient pleins d’un mutuel amour, pourrcüucmid’une 
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haine unanime : Tumon est le remède 
chez les martels. » 


de tous les maui 


Les tragédie® d'Eschyle sont dénuées d'action, 
mais elles sont remplies de déclamations éloquen¬ 
tes et profondes et de chants des plus poétiques et 
des plus élevés : leur lecture intéresse vivement. Les 
citations que nous venons do faire, et que nous 
n'étendrons pas plus loin, doivent donner une idée 
suffisante de la vigueur de son esprit et de la no¬ 
blesse de son âme. 


Sophocle. 

Sophocle, moins lyrique que son devancier, Ka 
mieux le dialogue, donna plus de mouvement, plus 
de rapidité et d'intérêt à Faction tragique, et les 
Athéniens émurent à la représentation de ses com¬ 
positions : ils applaudirent leur auteur avec trans¬ 
port. 

Sophpcfe naquît au ftourg de Coîone , près d'À- 
lliènes. Des auteurs le disent fils d'un forgeron ; 
d'autres le font naître dans une illustre famille. 
Quoiqu'il en soit de ce côté, son mérite resté le 
même, et nous allons lui faire quelques emprunts. 
Voici de profondes et sages pensées : 

« Je vais que tous, sur celte terre, nous ne sommes que 
deslantomesou une ombre vaine.— Pénétré de-celte vérité, 
garde-toi donc d'outrager les dieu*, et de t'enorgueillir de 
ta force ou de tes richesses : un seul jour abaisse ou relève 
les gran d e u rs h u m ai n es; l a modestie p lai t au x tl ie u x, V i m - 
piété les irrite. » 

«Jupiter, qui règne au haut descieiLV voit et gouverne 
tout. H 
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« Los plus sages paroles peuvent sorLir de la bouche h 
plus humble. » 

« Une ville, une année* suit toujours I* exemple de ses 
chefs; leur perversité seule corrompt les autres* » 

« Le plus bel usage que nous puissions faire de notru 
art ou de notre pouvoir, c'est de servir nos semblables.» 

Voici en quel terme Phîloctète, le héros de la tra¬ 
gédie qui [>orle son nom, fait ses adieux à une île 
déserte où il avait longtemps vécu malheureux. La 
beauté de ce morceau se trouve surtout dans la pro¬ 
fondeur du sentiment et dans Y expression : 

« Adieu* cher anlre t mon asile! adieu, nymphes deccs 
prés humides! Adieu, bruit retentissant de là mer brisé 
contre les rochers* et dont T écume, poussée par le notes, 
mouilla souvent ma tète; et vous, douces fontaines, qu« 
j'avais cru ne quitter jamais, je vais aussi vous quitter! 
Adieu terre de Lemnosî Qu’un vent favorable me porte là 
où m'appelle les destins, le vœu de mes amis» et le dieu 
invincible qui a voulu mon départ. » 

Le morceau suivant n’est pas moins beau. Sopho¬ 
cle chante Colone, le lieu de sa naissance, et la 
inuserînspire; rien de plus poétique I 

« étranger, te voici dans le séjour le plus délicieux de 
rAttiquc, à Colon g* riche en coursiers : la, de nômbreui 
rossignols à la voix mélodieuse gazouillent dans de fraîches 
vallées, cachés sous le lierre touffu, et sous te feuillage de 
mille arbres chargés de fruits, dont le soleil ne perce jamais g 
l'ombre épaisse, et que n'insulte jamais le souille des vents 
glacés; làhacchus, toujours livré à ses joyeux transporte, 
marche escorté de ses divines nourrices. 

« Là fleurit chaque jour sous la rosée céleste le nar¬ 
cisse au calice gracieux, antique couronne des grandes 
déesses, et îe safran doré; les eauxdiiCéphise,qut ues'ar 
rèlent jamais, serpentent à travers la plaine, et, dans leur 
cours intarissable, fécondent de leurs eaux limpides le sein 
delà terre: les chœurs des Muscs ella belle Venus chéris* 
sent aussi celte contrée...*. » 
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Créon avait défendu, par une proclamation, qu’on 
enterrât le corps de Poïynicc,qui avait succombé en 
combattant contre son frère Etéocïe et sa patrie* 
Antigone, la sœur de ce malheureux > la nièce de 
Créûn, ose enfreindre cette loi, et, trompant la vigi¬ 
lance des gardes, donne la sépulture à son frère. 
D’après le décret publié, clic avait mérité la mort. 

Lorsque Créon, furieux, lui dit : 

« Et ta as osé enfreindre ces lois ? » 

Elle répond : 

«Je ne pensais pas que les décrets d'trn mortel comme 
toi eussent assez de force pour prévaloir sur les lois non 
écrites^ teuure immuable des dieux . Cdles-ci ne sont ni 
il aujourd'hui ni d'hier ; toujours vivantes, nul ne sait leur 
origine* Devais-Je, cédant aux menaces d’un homme, en^ 
courir la vengeance des dieux? Je savais qu'il me faudrait 
mourir; et ne le devais-je pas, môme sans ton décret* » 

Enfin, Créon veut exciter Antigone à haïr Poly- 
nice, fce frère égaré que l'ambition avait armé contre 
h pairie* Elle répond alors ; 

n Mou cœur est Tait pour partager V amour, et non la 
haine. » 

No sont-ce pas là de nobles sentiments? 

Euripide. 

Sophocle eut un digne émule ï ce fut Euripide, le 
troisième des grands poètes tragiques.Euripide na¬ 
quit à Salami ne, 480 ans av. J.-C*,lc jour meme que 
tes Grecs y vainquirent les Perses dans une bataille 
navale. Son père était cabaretieu et sa mère mar¬ 
chande d'herbes : cette origine lui valut les insul¬ 
tes d'Aristophane, le fameux auteur de comédies. 
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Euripide est le premier poète qui ait développé les 
passions les plus ardentes du cœur avec une vraie 
puissance. Mais outre cela* scs pièces recèlent en¬ 
core des enseignements en plus d'un genre. 

De son temps le doute religieux avait gagné les 
esprits les plus élevés; et Euripide manifeste les 
siens par T intermédiaire de ses personnages, comme 
on le voit ici : 

w 0 Jupiter! dois-je croire que tu as les yeux ouverts 
sur îes hommes ? ou l'opinion de ceux qui admettent 
l'existence des dieux n'est-elle qu'une chimère, et eat-eele 
hasard qui gouverne toute chose parmi les mortels (1) ? » 

On sait combien les poètes grecs attribuaient aux 
dieux d’actions dégradantes. Euripide fait parler Ion; 
et ce personnage dît en s'adressant à Apollon: 

« Puisquetu'règnessur les mortels, sois fidèle àla vertu. 
Les dieux punissent parmi les hommes ceux dont le cœur 
est pervers : est-il donc juste que, vous qui avez écrit les 
Jais qui nous gouvernent, vous soyez vous-mêmes les vio¬ 
la leurs des lois? S'il arrivait (chose impossible, je le suis, 
mais je le suppose), s'il arrivait qu'un jour les hommes 
vous fissent porter la peine de vos violences et de vos cri¬ 
minelles amours, bientôt toi, Apollon; et Neptune, et Ju¬ 
piter, roi du ciel, vous seriez contraints de dépouiller vos 
temples pour payer le prix de vos fautes. En vous livrant 
à vos passions au mépris de la sagesse, vous étés coupa filés* 
U ri est plus juste d'accuser les homme s ^ s’ils imitent ksvi- 
cës des dieux f qui leur donnent de si funestes exemples, u 

(1) Je me suis servi, pour Euripide et pour Sophocle, de la 
tradneikm de M, Amml, inspecteur général des études; pour 
Eschyle, de celte de il, Alexis Pîerron. Mes fragments de 
Pfndârè sont tirés de la traduction dé M. Muzac, ceuxdeTlién- 
goim, Pbocytide, Démocrate, de celle de Lévesque-, traducteur 
de beaucoup (fauteurs grecs. 
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Ailleurs le poète fait dire à Thésée i 

« Mais aucun des mortels* aucun même des dieux n'e&t 
h l’abri îles atteintes de ta fortune , si du moins les récits 
des poètes ne sont pas mensongers- iTont-ils pas formé en¬ 
tre eux des unions que réprouvent toutes les lois? Ne les 
a-t-on pas tus, pour usurper un trône* charger leurs pères 
de chaînes? lit cependant* ils habitent POly'fflpc et sup¬ 
portent sans remords le poids de leurs fautes,*. i> 

Hercule répond : 

Heias! tous ces exemples sont étrangers à mes malheurs. 
Non, je ne crois pas que les dieux se livrent à des amours 
incest ueuses , ni qu'ils chargent leurs pères déchaînés ; je nf. 
l'ai jamais cru* je ne le croirai jamais* ni qu’un d'eux se 
suit rendu maître d'un autre . Un dieu , s’il est réellement 
un dieu* n'a besoin de personne; les poètes ont inventé 

CES MISÉRABLES RÉCITS. » 

Euripide rejette les amours scandaleuses des 
dieux* et tout ce qui les dégrade; il ne croit pas qun 
le jour du festin de Thiestc* ou tout autre jour* le 
soleil ait détourné son char d’or de sa route ordi¬ 
naire. Si Homère* si Eschyle et Sophocle insultent 
souvent à la science des devins et blâment leur cu¬ 
pidité* Euripide dit à son tour : 

« Qu'est-cc qu'un devin? un homme qui dit beaucoup 
de mensonges et quelques vérités, a 

Ü repousse même les oracles lorsqu’ils ne sont 
pas d'accord avec TétonicHe justice* Cependant 
notre poète n’est point athée; et les paroles suivan¬ 
tes le prouveront ; 

«t Du haut des deux qu'ils habitent, les dieux veillent* 
quoique de loin, sur les actions des hommes. » 

a Les dieux ont les yeux ouverts sur le juste et sur l'im¬ 
pie. u 

« La puissance divise se meut avec lenteur, mais elle est 
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inévitable* Elle châtie les mortels qui honorent l'impiété, 
et qui dans leur délire sc refusent au culte des dieux. » 

<* Tout est soumis par dieu à d'éternelles révolutions. » 

<c 0 toi qui donnes le mouvement à la terre , et qui en 
même temps résides en elle, qui aue tu sois, Jupiter, im¬ 
pénétrable à la vue des mortels, nécessité de la nature, ou 
intelligence des hommes, je te rends hommage ; car t par 
des voies secrètes, tu gouvernes toutes les choses humaines 
selon lia justice* » 

Euripide est un homme religieux et ami de sa pa¬ 
irie* ïl fait dire à un étranger réfugié dans lé terri¬ 
toire d'Athènes : 

« L'autel du dieu me protégera ainsi que la terre libre 
ou nous avons porté nos pas* » 

Un Athénien lui répond : 

a Toujours notre patrie est portée à secourir les mathéW* 
r eux, lorsque LEUR cause est joste : que de périls 71 a-t-cUc 
pas bravés pour la défense dè ses amis! » 

Euripide repousse la polygamie, le luxe et les 
mœurs des Asiatiques* La preuve ressort de ce dia¬ 
logue: 

«OitËSTE. —Ton épnuxcn aime-t-il une autre? 

« Hermione, — Sa captive, la veuve d’Hector* 

a O resté, — Çest une chose mauvaise qu'un homme ail 
tkux épouses, » 

Et encore : 

« Jamais je n'approuveraik mortel qui forme uudouWr 
hymen, et qui a des enfants de plusieurs mères, source 
de discorde eL d'amers chagrins dans les familles* » 

11 continue : 

« Telles sont les mœurs des barbares (les Perses) : te 
père couche avec sa fille, le fils avec sa mère , le frère avec 
sa sœur; les plus chers amis s'eiitr 1 *égorgent; ta loi ne 
défend aucun de ces crhies» Mats ne L'avise pas de les mire- 
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duire chez nous ; il n'est pas honnête quun seul homme 
tienne deucc femmes sous scs lois; mais celui-là doit se ron- 
tnUer d*tme seule compatjne r qui veut avoir une maison 
bien ÿouvérnêe.'n 

Euripide préféré les lois divines, toujours d’ac¬ 
cord avec la vraie justice, te celles qui sont nées des 
caprices d'un homme. 

« Cïiêgn* — N’esi-il pas juste d'exécuter des ordres su¬ 
prêmes? 

« Antigone*— Non , quand ils sont contraires aux lois et 
à la just ice - 

a Ciuïüx.—J eune fille, ce sont les dieux qui ordonnent 
celte mesure k laquelle turésistes. 

a Antigone* — Us ordonnent aussi de ne pas outrager 
J es morts* ï> 

Euripide exprime en ces termes de hautes pen¬ 


sées morales : 

«U vaut mieux ne point remporter une victoire souillée 
d'opprobre que de violer la justice par une puissance 
odieuse* Un tel triomphe a d'abord quelque douceur, 
mais avec le temps il se change eu amertume et couvre 
tes maisons d'infamie, La vie que j'honore, la vie que je 
pratique, est celle où nulle puissance if existe hors de la 
justice, ni dans la famille, ni dans fÊtat. » 

« Malheur au mortel insensé qui ravage les cités, les 
temples et les tombeaux, asiles sacrés des morts, et les 
change en déserts ; il périra à son tour- » 

Voici des pensées bien senties et exprimées en 
peu de mots : 

Mène las,-—Q u'c prouve s-tu? quel mal le consume? 

« Okeste. — La consciencela conscience qui me re¬ 
proche mes forfaits , » 

IL s'agit la (tes Euménides; elles sont les remords 
qui tourmentent les coupables; mais continuons les 
citations du poète : ce sont ici de belles pensées : 

« 0 Jupiter, pourquoi nous as-tu donné des signes ecr- 
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iams pour reconnaître l'or pur de l'or faux , tandis que 
rien sur 1rs traits de l'homme ne distingue le méchant de 
l'homme de bien !.. b 

« Vivre dans i'opprobre est un fardeau insupportable.» 

« L'orgueil des grands supporte impatiemment la su¬ 
périorité des petits, « 

« Ne te dalle pas que la force gouverne les hommes, s 

« Les âmes nées pour la liberté plient difficilement sous j 
le joug de l'esclavage. » 

Euripide, dans tin passage fies Suppliantes, mal* 
traite fort les riches, ne ménage pas plus les petite 
et se déclare pour la classe moyenne; niais en dépit 
de cette déclaration, ses prédilections, comme on 
va le voir, sont bien pour la démocratie: 

^ Cette ville, dit Thésée à un étranger, ne dépend pas 
d'un seul homme, elle est libre; le peuple y commande 
à son tour et les magistrats s'y renouvel lent tous les ans; 
la prépondérance n'y appartient pas à la richesse, et le 
pauvre y possède des droits égaux, » 

L'étranger, aussi rétrograde que beaucoup de 
nos bourgeois actuels, répond : 

« Et comment le peuple, incapable de suivre un rai¬ 
sonnement avec rectitude, pourrait-il régler sagement 
l'Etat? Car le temps, bien plus qu'une ambition hdlive, 
donne le savoir. L’ôtttfnèr, le pauvre qui vit de son tra¬ 
vail, et dont les occupations grossières entretiennent Vigno¬ 
rance, serait incapable de s'occuper des affaires publiques* - 
Et n'cst~il pas odieux pour ees hommes supëiueuks de voir 
un vaurien, rêvé lu des plus hautes di gui lés, gouverner le 
peuple par sa parole, lui qui, naguère, n était rien? » 

Thésée plaisante [etranger, puis lut répond : 

« Les lois écrites donnent au faible et au puissant des 
droits égaux : le dernier des citoyens ose répondre avec 
fierté au riche arrogant qui fin su lie ; et le petit, s'il a 
pour lui la justice, remporte sur le grand. La liberté 
règne où le héraut demande : qui a quelque chose a pao* 
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POçefi mm lé bien de l'état? Celui qui veut parier se Tait 
connaître; celui qui n'a rien à dire garde le. silence* Où 
trouver plus d’égalité que dans un tel État? Partout où 
le peuple est le maître il voit avec plaisir s'élever de 
vaillants citoyens; mais un roî voit en eu\ autant d'en- 
riemk, et II rail périr les plus illustres et les plus sages 
par crainte de sa tyrannie* Comment un État pourrait il 
encore être fort, quand un maître y moissonne l’audace et 
la jeunesse, comme Dû fauche les épis dans un champ au 
printemps, » 

On peut bien penser qu'il ne s’agit pas, dans le 
.passage ci-dessus, d’Athènes au temps de Thésée, 
mais bien d'Atînmes telle quelle était constituée 
m temps d’Euripide; et Ton voit que le poète aime 
à la mettre en parallèle avec les États régis par un 
seul homme, afin de mieux faire ressortir la bonté 
du gouvernement populaire. Ce n’est donc pas 
Thésée qui parte, en cet endroit, c’est Fauteur lui- 
même. Souvent Euripide prend la parole pour ses 
personnages, et ralentit ainsi Faction tragique; 
mais grâce à ces liovs-d’œuvre que le goût peut 
blâmer, nous nous instruisons de choses qu’il 
nous importe extrêmement de bien connaître. 

Euripide fait dire h Ores Le ; 

« La multitude est redoutable lorsqu'elle a des chefs 
pervers. » 

Pylade lui répond : 

« Mais lorsqu’elle en a de bons elle veut toujours le 
bien, » 

Cette réponse est très vraie. 

Notre poète fait quelques vigoureuses sorties 
contre les orateurs populaires qui, abusant de la 
parole* sacrifient tout h leur ambition sous prétexte 
T, iv. o 









do servirles intérêts généraux. Cependant Epripiée 
aime Légalité et la justice, et ÎI ne pouvait l'expri¬ 
mer plus fortement et plus philosophiquement que 
par les paroles suivantes : 

« Nous nous gonflons d orgueil, l'un de l'opulence de 
sa maison, fautre des litres d'honneur que ses conci¬ 
toyens lui donnent. Tout n'est que néant : nos projets 
soucieux, la jactance de nos paroles, tout esL vanité, » 

« En vain tu vantes les charmes de la royauté; le de¬ 
hors eu peut plaire, mais au fond do palais on trouve la 
tristesse. Et comment vivre heureux au sein de la défiance 
et dans de perpétuelles alarmes?.. » 

t< Pourquoi être épris de I'Ambition, la plus méchante des 
déesses7. v 11 est une chose plus belle, c'est d'honorer 
LÉGALITÉ qui unit étroitement les amis aux amis, lea 
villes aux villes, les alliés aux alliés : oui, Légalité est 
pour les mortels une nature. U y a entre le plus et le 
moins une éternel le guerre, et c'est pour l'avenir un prin¬ 
cipe de haine... Enfin, la royauté, cette injustice heureuse, 
qu'a-t-elle de si digne de ce culte et d u prix excessif que 
tu y attaches ? Est-il si beau d’attirer les regards? C’est 
un bonheur bien vide. Veuœ-tu avoir des honneurs dans 
ton palais H des soucis dans te cwür?„ Le nécessaire suffit 
au sage. Nos, les mortels ne possèdent Pas en Propre luî 

TUCnESSES; ELLES APPARTIENNENT AIJX DIEUX ET SOUS LK 

sommes LES dépositaires ; et quand ils te veulent , ils les re¬ 
prennent. n 

Voilà des pensées vraiment philosophiques I Mois 
disons qtfEuripide peut descendre des généralités 
aux questions de personnes et de classes, sans ja¬ 
mais se démentir; eu voici la preuve : 

« Il vaut mieux s'allier à T homme pauvre et verluetiJf 
qu'à celui qui unît le vice à l'opulence* » 

« J'ai vu les fils d'un père généreux tomber dans le 
néant, et des enfants vertueux naître d'hommes pervers; 
fai vu l'indigence dans b âme dit riche , cl une âme génèreiw' 
dans le corps du pauvre, # 
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Reportons-nous au temps de fauteur, et nous 
admirerons encore davantage les paroles suivantes : 

dfi n'ij a Û& honteux chez les esclaves que le nom; dans 
t(Ml k reste un esclave m vaut pas moins que l'homme libre, 
quand son cœur est honnête 

« Yoyi’z ce LABOUREUR, il Ida pas on rang élcv* parmi les 
Argicns; il n a pas à éëgtorMpr de CiUusttuliàn dèstt face: 
sorti du sein du peuple, il s-est montré un modèle *k vertu! 
Xe REVIENDREZ—VOUS POINT UE VOTRE ÉGAREMENT, \QÜS QUI 

ÊTES SÉDUITS PAR DE Y A UNS PRÉJUGÉS ? N j apprenurez- 

TOUS POINT A JUGER UE LA NOHLESSE UES MORTELS PAR LEUR 

conduite et leur cauactlre Ÿ Ce ^oîii là les hommes qui 
gouvernent avec honneur les Etats et U'S familles. » 

Rien de mieux 1 Euripide est un poète philosophe 
des plus progressifs* des plus complets; on ne peut 
k nier* 

Il repousse les contes ridicules qu’on débite 
sur les dieux; il lie croit pas qu’on doive obéissance 
aux lois qui sont contraires ït la justice même; il 
repousse le luxe asiatique, la polygamie, les liaisons 
incestueuses et les sacrifices sanglants ; 

Il croit que l'homme ne doit point lâchement 
abandonner la vie ; il relève les hommes d’en bas 
et les proclame les égaux des hommes puissants: 
gloire donc au fds de la marchande d'herbes, et ne 
soyons pas étonnés si ses tragédies»ainsi que celles 
de ses devanciers, impressionnèrent le peuple; si 
le poète obtint des succès et des couronnes, et si 
le comique Aristophane, dont nous parlerons ail¬ 
leurs, le dénigra dans ses'comédies et l'accusa 
d'être V ennem i à es di e ux . 

A part les sages dont nous avons parlé ; h part les 
poètes dont nous venons de donner de nombreux 
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extraits, et qui étaient, les uns et les autres, très 
philosophes, il y avait dans Ja Grèce les philoso- ! 
pues proprement dits. 

De ce nombre étaient XÉso phase , Heraclite, 
Parme xi de, Simokide, Gccelmjs, àxaximandre, 
ànaxagore, Démocrite, àrchélaus, qui tous tra¬ 
vaillaient sur les sciences, accéléraient leurs pro¬ 
grès, et répandaient, unis aux poètes moralistes, la 
lumière, la vie, le mouvement, l'intelligence, to 
force d’ùnie au sein des populations, et faisaient de 
la Grèce le pays par excellence. Maïs le plus fameux < 
des philosophes du temps, fut Socrate ; il forma 
d'illustres disciples, parmi lesquels se trouvait 
Platon, 

Nous donnerons ailleurs, en traitant dclascience 
des anciens, des détails sur les découvertes scïen- 
tiliques des principaux philosophes grecs. Quanta 
Socrate et a ses successeurs, nous leur ferons nm 
large place dans ce volume et le suivant. On saura 
quel fut Fesprit du maître, quel fut F esprit fies 
élèves, et combien ceux-ci s'éloignèrent des prin¬ 
cipes démocratiques qu'ils avaient reçus, et qu’ils 
devaient féconder, 

La Grèce s'était prodigieusement élevée, soit par 
ses sages, soit par ses poètes, soit par ses hommes 
de science, qu'on appelait philosophes, mais des 
artistes en tous genres prirent également part à ce 
grand mouvement intellectuel et moral. 

AHlrtPj Nut nnli^ liiKiiirleni, rtc. 

Si les Assyriens, si les Égyptiens connurent la 
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peinture, turchîlecture, la sculpture, k musique, 
ces arts, ces sciences, reçurent chez les Grecs des 
développements, des periecliorniemenls inconnus 
jusqu’alors. La Grèce fut la patrie des travaux tes 
plus variés : les monuments en tous genres revêti¬ 
rent la toutes les formes, tous les caractères; le su¬ 
blime, F élégant, le simple, te svelte, le colossal, le 
gracieux , enfin tout s’anima, tout prit vie dans ce 
noble pays, qui perfectionnait, qui s’appropriait tout 
ce qu'il faisait passer par ses mains. 

Il y eut parmi ses architectes ; Callicralès, Calli- 
maque, Polyelètc, S copas, Lihon; parmi les sculp¬ 
teurs : Myron, Colotes, Phidias; parmi les pein¬ 
tres: Micon, Parrhasius, Polygnotc, Zeuxis, ÂpoL 
lodore; parmi les musiciens : Àrioii, Terpaudre, 
Lassus, Damon, Phrynis, Timothée ; parmi les mé¬ 
decins : Ctésias, Hypôcrate, cêivbrcdans le Monde 
entier * Il y avait enfin de grands historiens, de grands 
orateurs, dont nous parlerons avec quelques détails 
quand il en sera temps. 

Les monuments les plus célèbres de k Grèce fu¬ 
rent le temple de Delphes, le temple de Thésée, le 
Parthéuon, ks Propylées , l'Odéon. En tin chaque 
ville renfermait des travaux considérables. Les sta¬ 
tues des dieux, des héros, des vertus, se dressaient, 
«le toutes parts. Ce fut surtout sous Périclèsquc les 
œuvres d’art prirent un développement immense. 

Qu’il me soit permis, k propos des arts et des 
beautés d'Athènes, d'emprunter le fragment suïvan i 
aux œuvres de Plutarque : 

« Ces édifices étaient d’une grandeur étonnante , 
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d’une beauté et d’ime éjégàiieeinimîiables. Tous les 
artistes s’élaîent efforcés à Tenvi de surpasser lu 
magnificence du dessin parla perfection du travail. 
Mais ce qui surprenait davantage, c’était la promp¬ 
titude avec laquelle iis avaient été construits : iln T y 
en avait pas un seul qui ne semblât avoir exigé 
plusieurs âges et plusieurs successions d’hommes 
pour être conduit k sa fin; et cependant ils furent 
tous achevés pendant k court espace de F administra¬ 
tion d'un seul homme (cet homme était Péri clés). 
On dit, à la vérité, que dans ce temps-là ZfitxiB 
ayant entendu le peintre âgàtha Tiens se glorifier de 
ia facilité et de la vitesse avec laquelle II peignait 
toute sorte d’animaux : Pour moi, lui dit-il, je 
gloire de ma lenteur. En effet, la promptitude et lu 
facilité de l’exécution ne donnent ni beauté parfaite 
ni solidité durable# Le temps associé au travail 
pour la production d’un ouvrage lui imprime un 
caractère de stabilité qui Je conserve des siècles 
entiers. Aussi ce quî rend plus admirable les édifi¬ 
ces de Périclès, c’est qu’achevés en si peu de temps, 
ils aient eu une si longue durée. Chacun de ces ou- 
vrages était à peine fini, qu’il avait déjà, par sa 
beauté, le caractère de l’antique. Cependant au- 
jourdliuî ils ont toute la fraîcheur , tout l’éclat dit 
la jeunesse, tant il y brille cette Heur de nouveau^ 
qui les garantit des impressions du temps I 11 sem¬ 
ble qu’ils aient en eux-memes un esprit et une finie 
qui les rajeunissent sans cesse, ci les empêchent il® 
vieillir* 

* Tous ces édifices furent dirigé! par Phi nus- 
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rjuî avait seul l’intendance de tous les travaux. Ce¬ 
pendant les Athéniens avaient alors de grands ar¬ 
chitectes et d’habiles artistes. Calmchatés et loi- 
*r S construisirent le Parihénon, appelé l’Hécatom- 
pédon. La Chapelle des mystère* & Éleusis fut com¬ 
mencée parConÈBE» qui éleva le premier rang de 
colonnes et y posa les architraves. Apres sa mort, 
Metagexès, du bourg de Xypète, plaça le cordon 
cl le second rang de colonnes; Xénoclès, du bourg 
de Cholargue, termina le dôme et ht coupole qui 
est au-dessus du sanctuaire. Callichatês fit) entre¬ 
prise de la longue muraille dont Socrate disait avoir 
entendu proposer la construction h Périeles. 

« L'Odéon est, flans son intérieur, entoure de 
plusieurs rangs fie sièges etde colonnes ; et le comble, 
incliné dans tout son contour, va peu à peu on se ré¬ 
trécissant, et se termine en pointe. U lut construit, 
ilît-On, sur le modèle du pavillon de XerxèB, et Dé¬ 
vidés en donna lui-même le dessin. 

a Ce fut alors, pour la première fois, que reri des 
proposa un décret pour faire célébrer des jeux de 
musique à là fête des Panathénées (fête de Minerve), 
et il mit la plus grande ardeur Îl le laire passer. 
Nommé lui-même distributeur des prix, U régla la 
manière dont les musiciens qui entreraient en lice 
devaient chanter, jouer de la llûle et de la lyre. De¬ 
puis ce tempsdè les jeta de musique furent toujours 
célébrés dans l'Odéon* Les Propylées de ï An opoltiy 
construits par Mnésiclès, furent achevés en cinq 
ans, 

« Ce fut Piiidi-as qui exécuta la sfafwc d or des la 







GltËCK. 


dûcssc, et l’on assure que lu nom do cet artiste csl [ 
gravé sui- le piédestal. 

« J ai déjà dit que Périclès, qui l'aimait beaucoup, 
lui avait conféré I intendance yénérale des travaux, j 
et l’inspection sur tous les ouvriers. Cette faveur ' 
excila l’envie contre l’un, et donna lieu à calomnier ] 
l'autre. » 

Oui, des accusations nombreuses furent lancées ! 
contre Phidias, et surtout contre Périclès, l'ami,le I 
chef de la tlétïiQCrütiC; et ces accusations calom¬ 
nieuses partaient du camp de Vamlocraite.h la tête * 
duquel se trouvait Thucydide. « Les orateurs alla- 
« chés au parti de Thucydide, dit Plutarque, ne 
« cessaient rie crier que Périclès dilapidait les fi- 
«<minces et ruinait la république. >3 

Ainsi l’aristocratie ne voulait pas que Ton fit exé- 
cuter des travaux publics qui devaient cire immàll 
tels, et qu’on occupât les bras des artisans ; elle a V 
vait pas plus de goiïl pour les arts que d’amour 
pour les travailleurs. Que Périclès comprenait bien ! 
mieux récouomic sociale, l'humanité, clTaveiiir 
de sa patrie 1 Pour s’en convaincre, il ne faut que 
lire le discours que voici, par lequel il réfutait ses 
adversaires et prouvait 1 elficacilé de son prin¬ 
cipe : 

« Lu ville, abondamment pourvue de tous les 
« moyens de défense que la guerre exige, doit cm- 
« ployer ses richesses à des Ouvrages qui, une fois 
« achevés, lui assureront une gloire immortelle. 

« Des ateliers en tout genre mis en activité, remploi 
« et la fabrication d une immense quantité de ina- 


a 
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(r tières alimentant Industrie et los torts, unmouve- 
« ment générât utilisant tous ïes mas ; telles sont les 
« ressources incalculables que ces constructions 
* procurent déjà aux citoyens, qui presque tous re- 
a çoivent de cette sorte des salaires du trésor pu- 
a blic, et c’est ainsi que la ville tire d*elle-même sa 
« subsistance et son embellissement, 

« Ceux que leur âge et leur force appellent à 
n la profession des armes t reçoivent de 1 État 
« une solde qui suffit a leur entretien. J’ai donc 
« voulu que la classe du peuple qui ne fait 
«pas le service militaire, ci qui vit de son tu a- 
« vail, eût aussi part à cette distribution des dé¬ 
fi mers publics : mais, afin quelle ne devint pas 
« k prix de la paresse et de l oisiveté , fai appliqué 
« ces citoyens à la construction de grands édifices, 
fl oh les artistes de toute espèce trouveront as'occuper 
p longtemps. Ainsi ceux qui restent dans leurs mai- 
« sons auront un moyen de tirer, des revenus de la 
fl république, les memes secours que les matelots, 
fl les soldats, et ceux qui sont proposés à la garde 
« des places* Nous avons acheté la pierre , l'airain , 
« £ ivoire, l'or, ïébène, te cyprès; et des ouvriers sans 
« nombre, ai a rentiers, maçons, forgerons,tail- 

« LE CRS DE PIERRE, TEINTURIERS , ORFEVRES , ERE- 
« JUSTES, PEINTRES, BRODEURS, TOURNEURS, SOîU OC- 

fl pés à les mettre en œuvre. Les commerçants nia- 
« ritimes, les matelots elles pilotes conduisent par 
fl mer une immense quantité de matériaux ; les 
■ voituriers, les charretiers en amènent pat 
« terre; les charrons, les cordiers. les tireurs de 
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* PIERRE, leS BÛUttEUERS, les PAVEURS, lûSJHINEr&l 

<t exercent à Terni leur industrie. Et chaque métier 
« encore, tel qu’un générai d'armée, lient sous fui 
« une troupe de tua va i l leurs mn,5 professions dé* 
w terniinées, qui sont comme u n eorps de réserve t 
« et qu’il emploie en sous-ordre. Par là tous lesâges 
« et toutes les conditions sont appelés à partager 
ê! Tabondance que ces travaux répandent de tonie 
« part. » (Extrait de Plutarque,) 

rappelle les méditations du lecteur sur les pa* 
rôles ci-dessus de Périciès ; elles sont du plus haë 
intérêt; et ceux qui s’occupent d'économie politi¬ 
que peuvent encore en faire leur profit. 

Je ne veux pas, pour le moment, m’étendre da¬ 
vantage sur Je développement des sciences et des 
arts en Grèce après la fuite des Perses, et même 
pendant la guerre du Pëloponèse ; je me borne ù 
dire que tous les progrès voltigeaient dans Pair de 
ee beau pays. Mais laissons là les travaux de la pais 
pour traiter des guerres intestines des Grecs avet v 
plus d’étendue que nous n’avons pu le faire jus¬ 
qu ici; parlons de la iuüedes Spartiates et desÀlhè 
niens, et prenons d’abord la chose d’un peu haut. 

Ai 1112 1 lu guerre élu FéloponèNc* 

C’est VamtQwatm . c’est b démocratie, qui de¬ 
vaient se combattre ; et comme l’histoire ne s’est 
pas privée d’accuser celle-ci au profit de celle-li 
rappelons en peu de mois , non les titres de gloire 
de Tune et de Tautre, nous les avons exposés cto 
notre récit des événements, mais les manquera#^ 
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à l'honneur qui souillent ceux qui s’en rendent 
coupables. 

A-t-on vu la démocratie trahir la cause de la 
Grèce pendant toute la guerre de l'indépendance t 
Non. — À-t-onvu î* a r istocuati e trahir cette même 
cause?Oui. Peut-on en donner des preuves? On la 
peut : il ne faut pour cela que laisser parler les 
historiens les plus célèbres de la Grèce, qui, bien 
qu’aristocrates eux-mêmes pour la plupart, nous 
feront connaître des faits qui sont la honte éternelle 
de leur propre parti, 

E t d'abord, comme n çon s par ceci : 

Démarate etihppiÀS, V un roi de Sparte, l’autre 
tyrand’Athènes, tous deux chassés de leurs pays, 
marchaient à Ja tète des Perses contre les Grecs, 
afin de les réduire en servitude (V90 av. J.-O.). Vdilè 
pour les rois; cela donne la mesure de leur désin¬ 
téressement et de leur patriotisme, surtout quand la 
patrie ne veut plus d’eux. 

Parlons maintenant de P a uistocblati e . Lorsque 
Barius, dans son invasion en Grèce, attaqua Eré- 
tiuk, les habitants de celle ville, divisés en deux 
partis, n’étaient point d’accord sur leur conduite 
a tenir dans cette grave circonstance. : les uns vou¬ 
laient vaincre ou mourir pour la patrie, « les autres, 

* diL Hérodote, ne considérant que leur avantage 
« particulier et les récompenses qu ils attendaient des 

* Perses , se préparaient a trahir lecr patrie, » 
H ajoute ensuite : «L’attaque des murs fut très vive, 
« et pendant six jours qu’elle dura, il périt beau- 

* coup de monde de part et d’autre. Maïs le septième 
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« }QWï Euphorbe, liJs d'Aleimachus, et Phihigrus, 
•< fils de Cynéas, tous deux hommes de dütimtim. 

n LIVRÈRENT LA VILLE AUX PERSES (490 UV. JC-). * 
Les temples furent pillés, ïa ville fut brûlée, ses 
habitants furent réduits en esclavage. Voilà le ser¬ 
vice que raristocrati e rendit aux Erétriens, 

Lors de la seconde invasion des Perses, la Grèce 
résistait énergiquement aux armées do Xc-rxcs; 1b 
Athéniens faisaient surtout des prodiges de valeur. 
En cette occasion, l’aristocratie tliébaine conseilla 
au général du grand roi de semer la division parmi 
les Grecs, et voici, d’aprèft Hérodote, en quels termes 
elle donnait ce conseil : 

« Envoyez de l'argent, disait-elle à Mardonius t à 
« ceux d’entre les Grecs qui ont te pim de crédit 
ft dam chaque ville; la division se mettra dans toute 
a la Grèce, et, aveck secours de ceux qui prendront 
« votre parti , vous subjuguerez facilement ceux qui 
<x n'épouseront pas vos intérêts (480 av, J.-C.}. » 

Ne voilà-t-il pas un noble conseil, et n'est-il pas- 
facile de comprendre qu’il est donné par la no¬ 
blesse? Mais, on pourrait d ire que Hérodote ne la dé¬ 
signe pas positivement, et que je décide démon chef 
une grave question. En ce cas, puisons dans Thu¬ 
cydide, l'un des auteurs les plus savants et les plus 
aristocratiques, et plaçons sous les yeux de nos lec¬ 
teurs ce fragment d'un discours que des députés de! 
Thèbes prononcèrent devant les Lacédémoniens, 
pour se faire pardonner la conduite criminelle qu'il* 
avaient tenue lors de l'invasion des Perses, 

« Notre ville, disent ces députés théhams* n'étaii 
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« alors ni soumise à un certain nombre de rnagîs- 
« trais, ni régie par ta volonté du peuple ï mais, ce 
« qui est le plus contraire à un gouvernement légal 
« et modéré, et ce qui approche ïe plus de la tyran- 
tt nie, te affaires étaient dam les mains de quelques 
a ambitieux. Dans l'espérance de conservcr plus 
a sûrement leur pouvoir, si leMède avait l’avantage, 

« ILS CONTINRENT LE PEUPLE PAR LA FORCE, ET DON- 
« NÈRENT ENTRÉE AUX BARBARES (480 RV* LC*)* >i 

Mais ces quelques ambitieux, qui continrent le 
peuple, qui Farinèrent pour une indigne cause, qui 
donnèrent entrée aux barbares, qui se firent leurs 
auxiliaires pour asservir la Grèce, sur qui s'ap¬ 
puyaient-ils? Sur qui? Sur îaclasse aristocratique 
dont ils étaient les chefs. 

Pour ceux qui prétendraient que Thucydide ne 
désigne lui-môme pas assez nettement ceux qui sont 
1 objet de son accusation, j’ajoute ces quelques li¬ 
gnes de Plutarque : 

« Le fort du combat (à Platée) eut donc lieu contre 
tt les Thébàins , dont les principaux et les plus 
« puissants avaient embrassé le parti des Modes, 
fi et s’étaient servis de leur ascendant sur la multi- 
« Unie, pour Feu traîner dans cc parti contre son 
« gré* » 

J’ajouterai encore ceci du même Plutarque : 

« Les barbares (les Perses), ayant forcé le passage 
« (des Thermopyles), gagnèrent le haut des mon- 

* légués et entrèrent sur les terres des Thébains. 

* Alors le Lacédémonien Dcmarate(le traître dont 
a nous avons parlé) fît connaître au roi de Perse 
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« Attagimis, son ami, chef du parti oliGrachïqüe , 
<t et lui obtint sa protection, « 

On sait le reste. Ainsi, deux rois grecs , des no¬ 
bles êrétriem, des nobles thébaim, trahirent k 
patrie commune; et les Athéniens môme donnèrent 
leur contingent à la trahison* Lorsque Hippias, le 
fils de Pisistratc, marchait contre sa patrie dans les 
rangs de Tannée étrangère, il avait dans Athènes, 
comme auprès de sa personne, des partisans , des 
nobles amis qui faisaient des vœux pour le 
triomphe des barbares* Hérodote nous dit que, 
quand Athènes fut prise, les bannis athéniens de h 
suite de Xèrxës sacrifièrent aux dieux suivies ruines 
fumantes de la patrie* Voici ce que nous dit Plu- 
turque de ces mômes Athéniens, on plutôt de cmi 
qui, plus coupables encore, étaient restés dans les 
rangs des défenseurs de la Grèce pour les trahir à 
propos : 

<* Pendant que la Grèce entière ôtait dans Pat* 
« tente de T événement, et que les Athéniens en, 
« particulier se trouvaient dans la situation la phii 
« critique , plusieurs citoyens des familles les 
« plus nobles et les plus riches, que la guerre 
* avait ruinés, et qui, ayant perdu, avec leur t'or- 
« Lune, la gloire et l'autorité dont ils jouissaient, 

« voyaient en d’autres mains les honneurs et les éi* 

« gnités, s'assemblèrent secrètement dans une 
n maison de Platée, et conspirèrent de renversera 
« Athènes le gouvernement populaire ; ou, s’ils ne 

« POUVAIENT Y RÉUSSIR, DE PERDRE LA GRECE EN* 

« TlàllEET DE LA LIVRER AUX BARBARES, CotleCOUSph 
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« ration se tramait au milieu des camps; et la eor- 
ruption avait déjà fait de grands progrès lorsque 
« Aristide en fut averti (47'J av. » 

Je me borne à dire que ce général conjura tous 
les dangers par sa prévoyance et sa sagesse* 

Je ne veux pas parler des autres peuples qu'on 
if entraîna dans les rangs de Tannée perse, qu’après 
les avoir soustraits à l'influence démocratique par 
Texil ou le meurtre des chefs de ce parti. 

Nous Pavons démontré, si les historiens signalent 
des trahisons pendant les temps les plus difficiles 
île la Grèce, ils les imputent aux. puissants* Ainsi 
les rois, ainsi les nobles, ainsi Pohgarchie peuvent 
trahir la patrie, les pauvres, jamais I,*.* Ils savent 
combattre, ils savent vaincre ou mourir pour elle, 
voilà tout ; et c'est là Téternel honneur de la dé¬ 
mocratie! Quand donc sa rivale se dégradait, elle 
resta pure de toute souillure* 

Nous avons dit comment les Spartiates et les 
Athéniens s’étaient signalés dans la guerre; jusqu'à 
quel point ceux-là étaient jaloux de ceux-ci, et ce¬ 
pendant nous devons reprendre le fil de la narra¬ 
tion pour préciser ce que nous n'avons fait qu'in¬ 
diquer en passant. 

Ta us anias, le vainqueur de Platée, avait été puni 
de mort chez les Spartiates pour prix de sa trahison, 
Thémistpde, dont la vertu iTétait pas sans tache, 
avait jugé prudent de fuir le jugement de ses con¬ 
citoyens et de se réfugier chez les Perses* Ces deux 
illustres généraux eurent pour successeurs, dans le 
commandement en chef désarmées, des hommes 
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de mérite, dont plusieurs avaient fait leurs preuves 
depuis longtemps. Les Spartiates comptèrent pantii 
leurs généraux les plus célèbres : LéotycMde, Ar- 
chidamus, Nicomède, Cnéimzs, Brasîdas, AMdas; 
les Athéniens étaient commandés par Aristide, 
Ci mon, XatUhïppe, Myromde, Tolmïde, Carcinus, 
Périclès. AuUuitTliémîstocle, ce parvenu de génie, 
Jetait montré fier, hautain, blessant envers ses 
concitoyens, autant Aristide fut simple, doux, bien- 
veillant, populaire. 

Feu après la bataille de Platée, qui assurait ah 
Grèce son indépendance, « il se tînt, dit Plutarque, 
une assemblée générale de toute la Grèce, dans la¬ 
quelle Aristide proposa le décret suivant : 

« Tous lu s chefs et tous les députés des villes de la Grèc* 
s'assembleront tous les ans à Platée, pour y faire des sa¬ 
crifices aux dieux : ou y célébrera, chaque cinquième an- 
née, des jeux qui seront appelés : les jfx-x de la liberté; 
on lèvera dans toute la Grèce dix mille hommes de pieij 
cliniilft chevaux, et on équipera une flotte de cent vais¬ 
seaux pour faire la guerre aux barbares. Les Platéeus sû* 
mm regardés comme des hommes saints, et consacrés aui 
dieux, â qui iis feront des sacrifices pour le salut de h 
Grèce. » 

Ce décret fut adopté, et tous les ans on célébrait 
h Platée l'anniversaire de la mort des Grecs qui 
avaient péri dans la bataille qui porte le nom de celte 
ville; on y célébrait également, tous les cinq ans, le 
jeux de la liberté; cl cette cérémonie entretenait 
le culte de la patrie* 

Ce sage citoyen ne s’en tint pas là. Nous avons 
parlé des lois de Solon ; nous avons dit que, d'après 
la constitution de ce législateur,les pauvres étaient 
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électeurs, jurés, juges, mais qu’ils ne pouvaient 
devenir magistrats et représenter le peuple par dé¬ 
légation dans les assemblées nationales, Aristide 
sentit quil y avait là un vide, car le peuple qui 
avait vaincu seul h Marathon, qui venait dose 
couvrir de gloire à Platée, était trop grand, trop 
noble, pour se laisser désormais traiter en en¬ 
fant. 

«Quand les Athéniens, dit Plutarque, furent 
«rentrés dans leur patrie, Aristide, s’apercevant 
« que le peuple cherchait à se rendre maître du 
« gouvernement, et à le rendre purement démocra- 
« tique, sentit, que, d’un côté, il méritait des égards 
« après avoir montré tant de valeur dans les com- 
« bats, et que, de l’autre, il ne serait pas facile, 
« lorsqu'il omit les armes à la main > et qu'il était 
« enflé de ses victoires, de le réduire par la force. 
* Il fit donc un décret qui portait que le gouverm- 
4 men t sérail commun à tous les citoyens , el qu'on 
i{ prendrait indistinctement les archontes parmi tous 
(( les Athéniens. » 

La bataille de Platée fut livrée en à79 avant 
Jésus-Christ ; l'émancipation complète tlu peuple 
athénien part donc de cette date ou de Tannée qui 
suivit; et jamais peuple n’a été si grand dans tous 
tes arts, dans toutes les connaissances que celui-là 
te fut à partir surtout de ce moment. Oui, c’était là 
un peuple complètement émancipé; c'est dans ce 
niîlieu, c’est dans la liberté, c’est dans l’égalité, 
cest dans l’émulation que se produisirent tant de 
grands hommes en tous genres; quel bonheur pour 
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les démocrates de pouvoir dire à leurs adversaires 
comme à leurs amis : Athènes esL la première véri¬ 
table démocratie, et c'est elle qui vous a inondés de 
lumièrel qui vous a tous éclairés!..* soyez donc 
reconnaissants 

Oui, Àtlièues était u ne démochatïe , et voici coin- 
meut Sérielèâ, ce grand homme qui eut le bonheur 
de F administrer si longtemps, nous en parle dans 
Fun de ses discours; il est fier, il est glorieux de 
se trouver à la tête d’un tel peuple: il ne sépare 
pas sa cause de la cause de tous, et le bonheur du 
grand nombre fait son propre h on heur * 

« Nous avons, dit-il, une constitution qui iFem- 
« prunte ses lois a personne, et, loin d'imiter les 
« autres, n o us servons nous-mêmes d'exemple. Elle 
« s’appelle démocratie, parce qu'elle s'applique ,tfp 
« an petit nombre , mais au grand . Dans les diiïe- 
« rends entre particuliers, la loi est égale pour tous; 
« quant aux dignités, chacun, suivant le mérite 
« qui le distingue, est ordinairement préféré pour 
« les emplois publics, non pasà'causo de son parti, 

mais de ses vertus. Ni l'indigmee, ni F obscurité 
u n'écartent personne, s'il peut être utile à VÈtaL 
* Libres dans F exercice de nos droits politiques. 
« confiants dans le commerce journalier de la vie, 
« nous voyons sans colère notre semblable se per- 
a mettre, quelque jouissance, et nous ne lui mon- 
« Irons pas ce front chagrin qui, s'il ne punit point, 
« faiL souffrir. Malgré cette facilité de nos relations 
« privées, nous respectons par-dessus tout F ordre 
« public, mais par soumission aux magistrats et aux 
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lois H à celles principalement qui protègent les 
«opprimés, ou qui, sans être écrites, impriment 
a un déshonneur généralement reconnu. » 

Tels étaient la ville d'Athènes et son gouverne¬ 
ment Sparte était restée ce que Lycurgue lavait 
faite; la force était sa vertu. 

Sans Sparte, Athènes avait mis la dernière main 
à la guerre contre les Perses; en dépit de Sparte, 
Athènes avait relevé ses fortifications et construit 
sou large port. Athènes grandissait aux yeux de la 
Grèce et du monde entier! c’était la patrie des lu¬ 
mières et des arts. 

Avant que la guerre dû Péloponèse , dont nous 
avons dit quelques mois et à laquelle nous devons 
revenir, éclatât dans toute sa fureur, les Spartiates 
elles Athéniens en étaient plus d’une fois venus 
aux mains; ils n’avaient pas même pour cela at¬ 
tendu d’en avoir complètement fini avec les 
Perses, 

Et pourtant Athènes était si bonne, si généreuse I 
comme on va le voir; 

En Tannée 4G9 avant Jésus-Christ, un violent 
tremblement de terre renverse une partie des mai¬ 
sons fie Sparte; vingt mille habitants, d’immenses 
richesses furent ensevelis sous les décombres, 

* Les Hi lûtes. dît Thucydide (1), ainsi que les 

(1) Thucydjdk, qui nous n fourni plusieurs citations et dans 
lequel nous puiserons à large main, est autre que le Thucy- 
didequî, au temps de Pôriclès, marcha à la loto de r&risLüera- 
tlo; mais comme le premier, il fut général, connue Lui, il fui 
ifès hostile au parti populaire. On croit qu'il naquit en Vît 
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i hurlâtes et les Ethéens, qui étaient voisins de La- 
cédémoue, profitèrent de l f occasion pour secouer le 
jou^ r et se réfugier à Jthôme, La plupart des Hïlotes 
tiraient leur origine des anciens Messéniens, qui 
avaient été réduits en servitude sous le nom de Mes- 
sÉiTiens. Les Lacédémoniens eurent donc une 
guerre k soutenir contre les ré voilés d*I thème. 

w Les Lacédémoniens, voyant se prolonger leur 
entreprise sur ïthôme, implorèrent le secours dû 
leurs alliés et celui des Athéniens, » 

À Athènes il y avait deux partis : celui de Poli-* 
garchie t h la tète duquel était Cimon , er celui de 
la démocratie, qui recevait une certaine impulsion 
de Péri dès. Le parti populaire se sentait quelque 
prédilection pour les HiJoies et les Messéniens, et 
voulait refuser les secours demandés; le parti des 
riches avait de la sympathie pour le gouvernement 
oligarchique de Sparte, et voulut lui venir en aide. 
H 1 emporta dans rassemblée; les secours furent 
votés, et Cimon partit pour Lacédémone è la têts 
d'un corps de troupes. Voici comment Thucydide 
raconte les faits ; 

« Ceux-ci (les ÀthéniensJ vinrent en grand nom¬ 
bre sous le commandement de Cimon. On les avait 
mandés, sur Popinioii de leur habileté à battre les 
murai lies: comme le siège traînait en longueur, ou 

avant Jésus-Christ. Son Histoire de la guerre du Péloponkw. 
est une œuvre tente avec un grand talent. On doit cependant 
se défier de la partialité de fauteur, sur lequel nous revien¬ 
drons. La traduction dont Je me sers est celle du savant Lè¬ 
ve -sque. 
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sentait la nécessité de cet art* Ce fut de cette cam¬ 
pagne que se manifesta, pour la première fois, la 
mauvaise intelligence d'Athènes et de Lacédémone* 
Car les Lacédémoniens, voyant que la place n T était 
pas enlevée de vive force, craignirent l'humeur 
audacieuse des Athéniens et leur caractère remuant, 
ils ne les regardaient pas comme un peuple de leur 
race, et ils appréhendaient que, pendant leur séjour 
devant I thème, ils ne se laissassent gagner par ceux 
qm s y étaient renfermés, et ne causassent quelque 
rémlutîon.Ge furent tes seuls des alliés qu'ils ren¬ 
voyèrent, sans manifester cependant leurs soup¬ 
çons, niais sous prétexte qu'ils n’avaient plus 
besoin de leurs secours. Les Athéniens n’en senti¬ 
rent pas moins qu'on n’avait pus de bonnes raisons 
de les renvoyer, et qu'il était survenu quelque dé¬ 
fiance* Indignés de cet affront, et ne se croyant pas 
laits pour être ainsi traités par les Lacédémoniens, 
a peine retirés, ils abjurèrent l'alliance qu’ils avaient 
contractée avec eux dans la guère médique, et s'al¬ 
lièrent avec les Argiens, ennemis de Lacédémone* 
En même temps, ces deux nouveaux alliés s’unirent 
parles mêmes serments avec les Thessaliens. 

1 thème finit par capituler : les Hiloteset les Mes- 
séuiens avaient soutenu une longue lutte* 

«Enfin, dit Thucydide, après dix ans, ceux 
dTthome, ne pouvant plus résister, capitulèrent 
avec les Lacédémoniens* Il fut convenu qu’ils sor¬ 
ti raient du Péloponèsc sous la foi publique, et n'y 
rentreraient jamais, sous peine, pour celui qui se¬ 
rait pris, tYéifê tesclave de qui Vaurait arrêté . Les 
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Lacédémoniens avaient reçu auparavant de Delphes 
un oracle qui leur ordonnait de laisser partir les 
suppliants de Jupiter ILhométas. Ceux-ci eurent 
donc la liberté de sortir avec leurs femmes et leurs 
eil fan ts, Les Àthén iens s 1 empressèrent de 1 es rece¬ 
voir en haine de Lacédémone, et les envoyèrent en 
colonie h TNaupacte, w 

On prétend que cette guerre fut terminée en 464; 
qu’elle avait duré dix ans, et qu'elle avait com¬ 
mencé en 469 ou 470. 11 y a la une erreur assez 
grossière* Il faut que la guerre n’ait duré que six 
ans; quelle ait commencé plus tôt, ou qu’elle se soit 
terminée plus tard. Tous les historiens nWrent que 
confusion a cet égard* il y eut, sans doute, deux 
tremblements de terre; les hostilités durent com¬ 
mencer meme avant le premier; ce dut être après 
le second, vers 464, que la lutte se ranima, que les 
Spartiates eurent peur, qu'ils appelèrent leurs alliés, 
parmi lesquels se trouvaient les Athéniens qu’ils 
renvoyèrent bientôt de la manière la plus blessante. 

Les Athéniens eurent de la haine contre les La¬ 
cédémoniens !... Mais il faut avouer que ceux-ci 
faisaient bien tout ce qu’ils pouvaient pour se faire 
haïr. Ils avaient voulu empêcher leur rivaux de 
gloire de relever les fortitlcations d'Athènes, et, de 
plus, dans le moment ou ils allaient eux-mêmes se j 
trouver dans la peine, ils se préparaient à coin- 1 
mettre une révoltante injustice, même un crime, | 
envers ces hommes dévoués, 

k Les habitants de Thasos, dit Thucydide, vaincus 
« dans plusieurs combats et assiégés, implorèrent 
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| les Lacédémoniens, et les engagèrent à opérer en 
« leur faveur une diversion en $ejetant sur ÏÀltiqîie* 
* L es La cédém onims le promirent à i/issv des Athé¬ 
niens, et ils auraient tenu tour parole; mais un 
« tremblement de terre les empêcha de la rem- 
« pluv » 

Ainsi, ce fut le tremblement de terre qui em¬ 
pêcha les Lacédémoniens de tenir leur parole 1 et 
nonpbsÉanL, ces mêmes Lacédémoniens, qui se pré¬ 
paraient h tomber, sans aucun motif, sur le terri¬ 
toire d'Athènes, se trouvèrent très heureux de 
pouvoir appeler les Athéniens à leur secours, et de 
les trouver sensibles à leur appel quand le danger 
fui u leurs portes. Les Athéniens étant accourus en 
Laconie, et sans doute peu après le gros du danger 
étant passé, les Lacédémoniens les renvoyèrent dé¬ 
daigneusement. Comment, à la-fin, ne se sêraient-îls 
pas sentis portés à la haine, ceux que Ton traitait 
avec tant de malveillance? 

En ce temps-là, les guerres de peuple à peuple 
fuient fréquentes; des combats se livraient de 
toutes parts- 

Les citoyens d^Àrgos saccagent Mycènes(4G8 ans 
avanlJ.-C.). 

Les Athéniens sub juguent les Thasiens, assiègent 
les EginètesquiavaicntTompu avec eux, envoient 
une colonie de dix mille hommes h àîwphipoms, 
s emparent d T une partie de lu Tluace, et tiennent 
lotyours tète aux Perses, en Europe comme en Asie, 
st bientôt ils iront les combattre en Afrique { 46i 
av. L-C*). 
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Sg us I e c ommandeme n t d e Léo crate .ils ba ttent les 
Corinthiens, les Èpidauriens, les Egïnètes et font du 
dégât dans tout ce qui leur appartenait (450 av, L-C,)» 
Les Lacédémoniens sont occupés de leurs dis¬ 
sensions intérieures, des peuples souvent vaincus, 
jamais soumis, les occupent sans cesse* 

Les Corinthiens cl les Mégariens se font la guerre 
au sujet de là limite de leurs territoires. Plusieurs 
villes prennent part h cette lutte. Les Athéniens, 
commandés par Myronide, homme remarquable par 
sa valeur, arrivent aux secours des Mégariens et 
les font triompher (458 ans avant L-C.)* 

Les peuples delà Pliocide font la guerre auxDü- 
riens* s’emparent de plusieurs de leurs villes, Lm 
Lacédémoniens, sous la conduite de Nicomède, 
viennent en aide à ceux-ci, dont ils tirent leur ori¬ 
gine, et leur donnent gain de cause (457 av. J.~CA 
L’année lacédémon renne, après ses succès, devait 
être considérable. Les Athéniens en eurent de l’in¬ 
quiétude; ils mirent des troupes sur pied, Les La¬ 
cédémoniens, dit Thucydide , « crurent donc de- 
<c voir s’arrêter en Réotîe, pour considérer quel se¬ 
rt mit le moyen le plus sûr de faire leur re- 
« traite. » il ajoute: « Il y avait d’ailleurs à A thè- 
u nés nm faction qui entretenait avec eux des Md- 
« ligences secrètes, et qui les engageait à prendre or 
« parti ; elle espérait détruire le gouvernement pu- 
« putaire et s’opposer k la construction des longues 
w murailles. » 

Il y a dans les paroles de l’historien Thucydide, 
l’un des chefs les plus passionnés du parti arislo- 
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eratïque, quelque chose d'ambigu; il ne nous dit 
probablement pas tout ce qu'il sait. En lin, cette 
armée lacédémonienne, qui avait des relations avec 
la l'action des honnêtes gens d'Athènes, faction qui 
espérait détruire le gouvernement populaire f alarmait 
les démocrates. 

a Les Athéniens , dit Thucydide, s’armèrent en 
& masse contre cette armée lacédémouicnne, avec 
« mille Argiens et les autres alliés,dans un nombre 
« proportionné à leurs forces respectives. Ils étaient 

* en tout quatorze mille* ils prirent les armes, per- 

* suadés qu'ils trouveraient les ennemis dans Pem- 

* barras de chercher un passage; et d'ailleurs ils 
» amient quelques soupçons sur le complot de dé - 
i irmre la démocratie . 

« La bataille se donna près de Tanagraen Béotîe, 
fl Les Lacédémoniens et leurs alliés furent vainqueurs 
« et ^affaire fut sanglante de part et d'autre, a 
Thueydide nous dit que lu cavalerie Qiessalienne 
était venue se joindre aux Athéniens en qualité 
d'alliée, mais que, dans l'action, ff elle se tourna du 
« 6Ôté des Lacédémoniens. » 

Pourquoi les Lacédémoniens ont-ils des intelli¬ 
gences avec un parti conspirateur dans Athènes ? 
Pourquoi la cavalerie thessaliennne vient-elle se 
joindre aux Athéniens pour les trahir dans l'action? 
Pourquoi tes Athéniens ont-ils des craintes sur leur 
situation? Pourquoi se hàtent-ïls de s'armer et de 
marcher à l'ennemi ? Parce que cette monstrueuse 
conspiration, que Thucydide nous révèle à peine, 
tétait que trop évidente pour eux T 
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Thucydide nous dit que les Athéniens furent 
vaincus; et, ensuite, au lieu de nous décrire leur 
fuite à travers champs, ü continue ainsi son ré¬ 
cit : 

a Les Lacédémoniens entrèrent dans la Mégaride, 

« se taillèrent des chemins à travers les forêts et re- 
« tournèrent chez eux par la montagne de Géra nie | 
« et F Isthme (407 av- L-C.). » 

Les fuyards étaient donc,ce nous semble,les La¬ 
cédémoniens. Mais voici encore plus fort : c’est , 
toujours Thucydide qui parle : 

« Soixante-deux jours après ceLle bataille, les 
a Athéniens marchèrent contre les Béotiens sous le 
« commandement de Myronîdc ; et les ayant battus 
g a Œnophytes, ils se rendirent maîtres de la Béo- 
« tie et de La Phocïdû, rasèrent le mur des Tana* 

« griens, et prirent en otage les cent hommes les 
ï plus riches entre les Locriens d'Oponte. Ils ter* 

« minèrent leurs longues mur ail tes. Les Éginëtcs 
« capitulèrent ensuite avec eux: ils rasèrent leurs 
« fortifications, livrèrent leurs vaisseaux, et se taxé- 
<f rent h un tribut pour Pavcnir. 

« Les Athéniens firent par mer le tour du Pélo- 
tï ponèse, sous le commandement de Tolmîde, 8b 
<i de Tolmæus; ils brûlèrent le chantier des Lacédé- 
« monkns, et prirent Chulcis, ville dépendante de 
« Corinthe, après avoir battu les Sicyoniens, qui 
a s’opposaient a leur descente (45G av. J.-C*}. » 

On voit que ceux que Thucydide appelle les 
vaincus, avaient déjoué une conspiration, qu'ils 
avaient mis l'ennemi en fuite ; qu'ils rom porter rut 
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m peu de temps de nombreux succès, qu’ils ter¬ 
minèrent leurs longues nmraiil es, qu’ils firent le tour 
du Péioponèse, et quïfe brûlèrent le chantier des 
Lacédémoniens. Je ne parle pus des autres courses 
qu’ils firent sous la conduite de Périclès sur les 
terres des Lacédémoniens, ni de plusieursavantages 
qu’ils obtinrent de divers autres côtés* 

«. Trois ans après, dit Thucydide, les Péloponé- 
sieuset les Athéniens conclurent une trêve de cinq 
an,ç* Les Athéniens, un paix avec la Grèce, portè¬ 
rent la guerre cil Cypre ; leur flotte était de deux 
cents vaisseaux, tant des leurs que de leurs alliés* 
C’était Cimon qui la commandait: Soixante de ces 
batiments passèrent en Égypte (&j 0 av* JL-C,). » 

Cimon fit honneur aux armes d’Athènes, inspira 
Pefiraî aux Perses : ce fut alors qu'Artaxerxès se 
lâtade conclure avec les Athéniens cette paix sî fa¬ 
vorable aux Grecs dans toutes ses clauses* Cimon 
mourut on Cypre cette même année (W-9 avJ.-CL). 

La trêve, qui devait être de cinq ans, fut annulée 
à peine conclue* 

« Les Lacédémoniens, dit Thucydide, firent la 
guerre qu on appelle sacrée, s’emparèrent du tem¬ 
ple de Delphes et le remirent aux Delphiens : mats, 
après leur retraite, les Athéniens l'attaquèrent à 
leur tour, le prirent, et le rendirent aux Pho¬ 
céens* » 

Je ne parle pas de tous les soulèvements, de tou¬ 
tes les guerres, de tous les succès et de tous J es re¬ 
vers des Athéniens et des Lacédémoniens ; je nu dis 
pas comment ceux-ci ravageaient TA (tique, eom- 
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ment ceux-là ravageaient le Péloponèse; comment 
la Béotie» comment l'Eubée, comment toute la 
Grèce se trouvait en armes. Je me borne h consta¬ 
ter qu’après beaucoup de défections , qu T après 
beaucoup de révolu lions et contre-révolutions, quV 
près beaucoup de dégâts faits de part et d'autre, 
une trêve de trente ans fut conclue : Périclès était 
alors tout puissant (440 av. L-C>)« 

Cette année, dit Dîodorcdc Sicile , « la plupart 
« des nations vivaient tranquilles, jouissant d'une 
« paix presque générale* Les Perses avaient fait 
f< avec les Grecs n eux traités : h premier t conclu 
a avec les Athéniens et leurs alliés, garantissél 
« l'indépendance des villes grecques de l'Asie: le se* j 
« cond, avec les Lacédémoniens, stipulait, au eûfl- 
« traire, que les villes grecques de VÂsie resterait 
(t sous la domination des Perses. Les autres Grecs 
« vivaient également en paix entre eux grâce àuiK 
« trêve de trente ans, conclue entre les Athéniens 
u et tes Lacédémoniens (446 av. L-C*). y> 

Il y avait six ans que la trêve était conclue quand 
une guerre éclata entre lesSamiens etles Milésîens- 
a Ces derniers, dit Thucydide, maltraités dans 
cette guerre, vinrent à Athènes, et y firent retentir 
leurs plaintes contre ceux dé 5amos,qui, secondé 
par des particuliers de cette fie, voulaient changer 
Ja constitution du pays. Les Athéniens allèrent « 
Samos avec une flotte de quarante vaisseaux, et y 
établirent la démocratie . Us prirent en otage cia- 
quanle enfants et autant d'hommes faits, qu’ils dé 
posèrent a Lernnos, et ne se retirèrent qu’eu lais* 
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santune garnison dans nie. Quelques Samiens ra¬ 
yaient quittée et s'ôtaient réfugiés dans le conti¬ 
nent- Iis conspirèrent avec les hommes les plus 
puissants de h ville et avec Pissulhnès, fils 
d’Hystaspe, qui avait le gouvernement de Sarcles : 
ils rassemblèrent sept cents hommes de troupes 
auxiliaires, et passèrent k Samos à rentrée de la 
nuit. Ils attaquermt d'abord le parti populaire , et 
se rendirent maîtres du plus grand nombre. Ils en¬ 
levèrent ensuite de Lemnos leurs otages, abjurèrent 
la dom i na t i on d'À th h n es, et tir rêfent à Pissu thnés 
(général perse) la garnison athénienne elles com¬ 
mandants qu’ils avaient en leur pouvoir. Ils se dis¬ 
posèrent aussitôt h. porter la guerre à Miïet, et By¬ 
zance entra dans leur défection. » 

Périclès conduisit une nouvelle expédition contre 
ceux de Samos qui, oubliant qu'ils étaient Grecs, 
s'étalent donnés aux Perses, ce qui pouvait faire 
courir de nouveaux dangers à la Grèce. Les Athé¬ 
niens fu re n t va i n q uenrs des Sam iens e t d es Pe rs e s. 
Les habitants de üizance durent aussi se soumet¬ 
tre (441 av, J. -G.). 

On prétend que les béliers, les tortues et autres 
machines de guerre pour abattre les murs, furent 
inventés en cette année par Artémon de Clâzo- 
»ène , et que Périclès en fit les premiers essais. 

Prélude* dp la (guerre du R'êloponèar. 

Nous arrivons à la guerre des Corinthiens et des 
Corcyréens, qui ralluma le brandon des discordes 
civiles dans la Grèce entière (430 av, J.-G.). 
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« Toutes ces entreprises des Grecs, ou les uns 
contre les autres, ou contre les barbares, occupè¬ 
rent h peu près une période de cinquante ans , de¬ 
puis la retraite de Xærxès jusqu'au commencement 
de cette guerre-ci. » (Thucydide») 

Le mèmè auteur poursuit ainsi : 

« Épi» amxe est une ville qu’on trouve il droite en 
entrant dans le golfe d'Ionie : elle est voisine des 
Talauücns, barbares de nation illyrique. C’est une 
colonie des Goreyréens; Pltalius, fils d’Eraloclidc, 
Corinthien de race, et descendant d'HercuIe, eu lut 
le fondateur ; il fut mandé de k métropole, suivant 
l'antique usage, pour exercer cette fonction. Des 
Corinthiens et d'autres gens d'origine dorique ae 
joignirent à ceux qui allaient établir la colonie: ce 
fut, avec le temps, une cité considérable, et elle 
parvint à une grande population; mais, comme on 
le raconte, les habitants après sTHre livrés, pendant 
plusieurs années, à des dissensions intestines, péri¬ 
rent en grand nombre dans une guerre qu'ils ne 
rent avec les barbares leurs voisins, et perdirent 
une grande partie de leur puissance. Enfin, avanl 
la guerre que nous écrivons, le peuple chassa 
les riches ; ceux-ci se retirèrent chez tes bar¬ 
bares, cl avec eux, ils exercèrent par terre et pat 
mer le brigandage contre leur patrie* Les citoyens 
qui étaient restés dans k ville, ainsi tourmentes» 
envoyèrent une députation à Corcyre comme àleur 
métropole. Ils demandaient qu'on daignât ne les 
pas abandonner dans leur ruine, qu'on voulut bien 







GUERRE DE CORINTHE ET DE CO RC Y RE. Tl 

les réconcilier avec les exilés, et mettre lin à la 
guerre des barbares. » 

Les Corcyréeiis n’envoyèrent pas les secours de¬ 
mandés. Les Epi damné eps s'adressèrent alors aux 
Corinthiens, qui répondirent favorablement et se hâ¬ 
tèrent d'envoyer à Ëpidumne une garnison et de 
nouveaux habitants (459 av. J.-C.). 

Les Corcyréens éprouvèrent alors de la jalousie ; 
et ils armèrent pour enlever Épi dam ne h la domi¬ 
nation de Corinthe. Les Corinthiens armèrent de 
leur côté, elles Mégariens, lesPaliens, les Épidau- 
riens, les Hermioiiiens, les Trézéniens, les Leuea- 
dimis, les Àmpraeïotes, les Thébains, les Phltasiens 
et les Eléens vinrent encore accroître leurs forces. 
Les Corcyréens, en vue de tels préparatifs, voulu¬ 
rent entrer dans la voie des négociations. 

Ils demandèrent, dit Thucydide, que les Corin¬ 
thiens, comme n'ayant rien h prétendre sur Épi- 
damne, en retirassent la garnison et les hommes 
qu’ils y avaient envoyés; que s’ils avaient à faire 
quelque réclamation, on s'en remettrait à l'arbitrage 
des villes fin Péloponèse dont les deux partis con¬ 
viendraient, et que celui des deux peuples dont 
elles reconnaîtraient les droits sur la colonie en res¬ 
teraient le maître. Us offraient aussi de s'en rappor¬ 
ter à l'oracle de Delphes. 

* Les Corinthiens n’écoutèrent aucune de ces 
propositions. Dès que leur Hotte fut appareillée, et 
qu’ils eurent reçu les troupes auxiliaires, ils en¬ 
voyèrent un héraut déclarer la guerre h Corcyre. n> 

Après avoir tait avancer leurs forces navales de 
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part et dîâutre, ces fieux peuples en vinrent aux 
mains. Plusieurs batailles lurent livrées; il y eut 
des succès et des revers des deux parts* La lutte 
continua plusieurs années. 

Les Corinthiens avaient accru leurs forces* En 
présence de si formidables appareils, lesCorcyréens, 
qui n’avaient d’alliance avec aucun État de la Grèce, 
furent effrayés* Ils députèrent à Athènes. Les Co¬ 
rinthiens, Instruits de leur démarche, en firent au* 1 
tant. Les Athéniens écoutèrent les envoyés desdeux 
peuples; Ils se prononcèrent enfin pour les Gôrcy- 
réens* 

« Les Athéniens, dit Thucydide , ayant entendu 
les deux partis f se formèrent deux fois en assem¬ 
blée. Ih penchèrent la première fois en faveur d&i 
Corinthiens; mais ils changèrent d’avis la seconde, 
Il est vrai qu’ils ne jugèrent pas à propos de faire 
avec Corcyre un traité d’alliance offensive et défen¬ 
sive, par lequel ils auraient eu les mêmes amis et les 
mêmes ennemis; car les Corcyréens auraient pu les 
engagera faire partir de concert leur flotte contre 
Corinthe; et c’eût été rompre le traité qu’il s avaient 
avec le Péloponèse : mais ils contractèrent récipro- j 
queutent une alliance défensive contre ceux quiai- 
laqueraient Corcyre, Athènes, ou quelqu’un de leurs 
alliés (430 av. L-C.]. » 

La lutte recommença donc, et les Athéniens, 
bîcnqu’ilsse tinssent d’abord à l’écart, comme ob¬ 
servateurs, en Vinrent enfin aux mains avec les O 
rinthiens. 

w Vous faites une injustice, dirent les Corinthiens 
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aux: Athéniens . de commencer lu guerre et, de 
rompre le traité* » Les Athéniens répondirent : 
et Nous ne commençons pas la guerre , ù Pélopo- 
nésiens, et nous n'avons pas dessein de rompre lu 
paix : mais nous sommes venus au secours des 
Gôrcyréens, qui sont nos alliés* Nous ne vous em¬ 
pêchons pas d’aller ou vous voudrez; maïs si vous 
attaque/ Corcyre ou quelque lieu qui en dépende, 
nous mettrons toutes nos forces h ne pas souffrir 
cette entreprise. » (Thucydide. J 
Sur cette réponse, les Corinthiens se disposèrent 
a regagner leur pays. Ils avaient, ainsi que les Cor- 
cyréens, dressé des trophées de victoire avant de 
s'éloigner. Les vaisseaux: d'Athènes se retirèrent 
également. 

Les Corinthiens, Perdicas, roi de Macédoine, et 
les Lacédémoniens, agirent sourdement, et firent 
éclater des troubles, des révoltes, des révolutions 
dans les possessions des Athéniens : des villes pro¬ 
clamèrent leur indépendance ou se donnèrent à 
d'autres peuples; de ce nombre fut Potidée, qui 
reçut une garnison de Corinthiens et de Pélopo- 
né siens (435 ans av. J.-C.)* 

Les Athéniens envoyèrent des troupes pour re¬ 
prendre leurs possessions de la Thrace et d'ail¬ 
leurs. 

« Phormion, après avoir investi Polidée, prit avec 
lui les seize cents hommes qu’il commandait, alfa 
ravager la Calchidîque et la Bottîque, et enleva 
quelques places de peu d 1 importance, 

« Tels étaient, avant la guerre, lus sujets de re- 
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proches que s'étaient donnés départ et d'autre les 
Athéniens et les Péloponésiens, On se plaignait à 
Corinthe de ce que les Athéniens assiégeaient Po- 
tidée, colonie corinthienne, où se trouvaient des 
Corinthiens et des Péloponésiens. On se plaignait 
à Athènes des peuples du Péloponèse, qui avaient 
excité à la rébellion une ville alliée et tributaire 
des Athéniens, et qui leur avaient fait ouvertement 
la guerre avec les habitants de Potklée. Cependant 
il n’y avait pas du moins de rupture déclarée* lu 
trêve subsistait encore, et les Corinthiens seuls 
commettaient des hostilités* 

«Ils ne se tinrent pas en repos, quand ils virent 
assiéger Potidée. Craignant et pour la place et pour 
les troupes qu'ils y avaient, ils convoquèrent à La¬ 
cédémone les alliés, s’y rendirent eux-mêmes, ci 
s'écrièrent que les Athéniens avaient enfreint Ifi 
paix, et qu’ils outrageaient le Pêloponèse. » (Thu¬ 
cydide*) 

Chaque ville porta son accusation contre les 
Athéniens, elles Lacédémoniens, tout eu affectant 
beaucoup de réserve et de modération, kêpar* 
gnaient rien pour jeter la rage dans les cœurs* La 
guerre devait donc éclater ; et voici, d’après Thu¬ 
cydide, quelle chut k cause réelle, mais tenue 
secrète, de cette guerre : 

« La cause la plus vraie, celle sur laquelle on gar¬ 
dait le plus profond silence, et qui la rendit cepen¬ 
dant inévitable, fut, je crois, la grandeur à laquelle 
les Athéniens étaient parvenus et la terreur qu’ils 
inspiraient aux Lacédémoniens. » 
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Le motif réel de la guerre n’était donc pas avoua¬ 
ble* 

« Les Lacédémoniens, dit Thucydide, après avoir 
entendu les différèates opinions, prirent les suf¬ 
frages de tous les alliés qui se trouvaient à rassem¬ 
blée* Ils furent donnés par ordre, depuis les villes 
]espius puissantes jusqu’aux plus faibles. Le plus 
graml nombre vota la guerre (452 av. J.-C*)* » 
La guerre fut donc décidée, mais avant d'ébruiter 
1g résultat de cette délibération, chacun travailla à 
sê pourvoir de tout ce qui lui était nécessaire* 

« Ce temps, dit Thucydide, fut employé en négo¬ 
ciations avec les Athéniens; on leur portait les griefs 
qu’on avait contre eux. C'était pour avoir un pré- 
texte plus spécieux de les traiter en ennemis, si Ton 
ne recevait pas de satisfaction* D’abord les députés 
(le Lacédémone leur prescrivirent d'expier la souil¬ 
lure qu’ils avaient contractée envers la déesse, * 

Il s’agissait là de Cylon r qui, 600 ans avant 
Jésus-Christ, s’était emparé par surprise de la cita¬ 
delle d'Athènes, afin de confisquer la république à 
son profit. Les Athéniens le vainquirent; mais le 
gcund coupable échappa à leur vengeance. Ses 
complices, moins heureux, furent massacrés. C T est 
envers ce Cylon, c’est envers ses partisans morts 
depuis 168 ans que les Lacédémoniens deman¬ 
daient des réparations et des expiations. C’était là 
ce que nous appellerions de nos jours, en termes 
populaires, une querelle d’Allemands. 

«Les Athéniens de leur côté, dit Thucydide, 
demandèrent que les Lacédémoniens expiassent le 
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sacrilège commis au Ténare, C'était au Tenait 
qu autrefois ils avaient fait sortir du temple de Nep¬ 
tune des Hilotes suppliants, pour leur donner la 
mort, » 

Les Lacédémoniens avaient un autre grief. Ils 
reprochaient aux Athéniens d'avoir rendu un détint 
qui interdisait aux Mégariens les ports d’Athènes, 
et prohibait leurs marchandises. Ils exigeaient qiw 
ce décret fût retiré* 

a Le point sur lequel ils insistaient le plus, dit 
Thucydide, sur lequel ils s'expliquèrent d’aboni 
et le plus nettement, fut k décret porté contre Mi* 
gare : ils déclarèrent que, s'il était levé, il rit 
aurait pas de guerre. Ce décret interdisait aux M* 
gariens l’entrée des ports dans toute la domination 
athénienne, et des marchés de TAttique, w 
Thucydide poursuit ainsi i 
« Les Athéniens convoquèrent une assemblée ai 
tous les citoyens pussent donner leurs suffrages.U 
fut convenu d'y délibérer et d'y répondre en uu; 
seule fois sur tous les chefs. Un grand nombre 
citoyens parlèrent; les deux opinions eurent des p 
lisans : on disait qu il fnïluil faire la guerre, oufl» 
le décret sur Mégare ne devait pas mettre obspf 
à la paix, et qu'on n'avait qu'à l'abolir; enfin Piw* 
clés, fils de Xanthippe, s'avança : c'était YlmW 
qui avait alors le plus d’autorité dans la républi¬ 
que, et le plus de talent pour la parole et pour i'&k 
cutlon. » 

Entre autres raisons qu'il lit valoir, je ne reprt 
duirai que celle-ci, que je puise dans le discuté 
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de cet orateur, que Thucydide nous a conservé : 

* Ils nous commandent de lever le siège de Po- 
« tîdéa, de laisser Éginc sous ses propres lots, de 
« révoquer le décret porté contre Mégarc; et voilà 
" maintenant que leurs derniers députés nous îm- 
« posent de laisser à tous les Grecs la jouissance de 
« leurs droits. N’imaginez pas que refuser d’abolir 
|£ le décret sur les Mégarions, ce soit faire la guerre 
<* pour bien peu de chose, parce qu'ils soutiennent 
n que, le décret supprimé, on n’aurait point la 
« guerre. Éloignez toute idée sur quoi vous puis- 
siez vous faire le reproche d’avoir pris les armes 

* péuc un faible sujet : car c’est à ce sujet si faible 

* que tient raffermissement de votre puissance et 

* l'épreuve de votre courage. Àccordez-leur ce peu 
“ qu'ils vous demandent, et vous verrez aussitôt, 

* comme si c’était la crainte qui vous eût fait obéir, 
fl arriver Tordre d’accorder quelque chose de plus. 
w Mais, en refusant avec fermeté, vous leur ferez 
1 voir nettement qiTîl faut en agir avec vous comme 

* avec des égaux... 

“ Maintenant renvoyons les députés avec cette 
“ réponse : Nous permettrons aux Mégariens de 
fl fréquenter nos marchés et nos ports, pourvu que 
k k- s Lacédémoniens n’éloignent de chez eux ni 
* nüUS fri nos alliés. Ces deux conditions ne sont 
M P as interdites par le traité. Nous rendrons à leurs 
(t propres lois les villes de notre alliance qui jouis- 
a saient de cet avantage; quand nous avons juré la 
4 P*dx, pourvu qu’eux-mèmes rendent libres celles 
y qu’ils tiennent sous leur domination, et quecha- 
T. IV. 5 
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« cune d’elles ail le droit de se gouverner à sou 
« gré , sans être soumise aux lois de Lacédémone, 
« Nous consentons à faire juger nos différentsJai* 
« vaut la teneur du traité, et nous ne commence 
« rons pas la guerre, mais nous nous défendrons 
« contre les agresseurs* » 

Les Athéniens adoptèrent Pavis de Péri clés, cl 
cette opinion fut formulée en décret. Athènes fui 
donc prête à tout événement II y avait quatorze 
ans que la trêve de trente ans avait été conclue, 

« Au commencement du printemps, dit Thuey 
dïde, des Thébains, au nombre d'un peu plus de 
trois cents, sous le commandement des bêotarqu® 
Pythaugclus, fils de Philide, et Diemporus, Bk 
d'Oné tonde, entrèrent a Platée, ville de Béoüe. 
qui était alliée d'Athènes. Ce furent des citoyens lie 
Platée, Naucide et ses complices, qui les appelèrent, 
et leur ouvrirent les portes. Ils voulaient, pour s'em¬ 
parer eux-mêmes du pouvoir, tuer ceux de teun 
concitoyens qui leur étaient opposés , et soumettre ta 
ville aux Thébains. Ils avaient lié cette intrigue 
avec Eurymaq-ue, fils de Lonliâde, qui avait à Thè 
bes le plus grand crédit* » 

Ce fut avant toute déclaration de guerre, et pat 
surprise, que les Thébains pénétrèrent ainsi dan* 
Platée (431 ans av* J.-C.J* 

Quand les Pîatéens apprirent que les Thébaiitf 
étaient dans leurs murs, ils en furent effrayes; 
mais quand ils eurent su qu’ils étaient en pelïî 
nombre, ils sê disposèrent à les attaquer, « car, lt 
« peuple, dit Thucydide, n'était pas dans linwr 
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<r lion d'abandoïimr F alliance d'Athènes- Ils résolu- 
<r rent donc d'en venir aux mains ; et pour se con- 

* certer entre eux, sans être découverts en passant 
« dans les rues, ils percèrent les murs mitoyens de 
«leurs maisons. Des charrettes dételées furent pla- 
« cées dans les mes pour servir de barricades. Ils 
« firent toutes les dispositions que chacun jugea 
« nécessaires dans les eireonstances, tirèrent parti 
k de tout ce qu’ils purent se procurer, profitèrent 
« du reste de la nuit, et à rapproche de l'aurore ils 
« sortirent sur les Thébains, » 

Les Tliéfijüns firent une longue résisUmce; mais 
ils finirent par être mis en fuite, poursuivis dans 
toute la ville; le plus grand nombre périt; le reste 
sc rendit à discrétion. 

D'autres Tliébains, dont ceux qui s’étaient intro¬ 
duits dans la ville n'étaient que T avant-garde, ayant 
su ce qui se passait, hâtèrent leur marche ; mais le 
temps fut mauvais et ils arrivèrent trop tard. Alors 
iis dressèrent des embuscades aux Platéens qui 
étaient dans la campagne et firent du butin* fl y 
eut ainsi des prisonniers de part et d'autre, 
Thucydide prétend que les Platéens massacrèrent 
les leurs ; mais Diodore parle dans un autre sens, et 
voici ses propres paroles : k Les Platéens envoyé- 

* rent des parlementaires supplier les Thé bai ns 
« d’évacuer leur territoire et d'accepter en échange 

* leurs prisonniers* On conclut donc un traité en 
« vertu duquel les prisonniers furent remis aux 
« Tliébains qui, de leur côté, restituèrent le butin 

* et retournèrent à Thèbes. » 
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Je me borne à faire remarquer que Thucydide 
étant Tu il des chefs les plus ardents du parti de l'o¬ 
ligarchie, il lui était impossible cfêtre impartial: 
trop souvent il ramasse les calomnies fabriquées 
par son parti et nous les donne pour des vérités. 
Cela ne doit point étonner de la part d’un auteur 
qui fut général en son temps, et que les démocrates 
athéniens firent exiler comme traître à la patrie, 
Le fut dans l’exil que le général écrivit son histoire 
de la guerre du Péioponèse; que Fon juge s’il lui 
était possible de traiter avec bienveillance, ou même 
avec justice* les démocrates et la démocratie. Il 
faut donc le lire avec une certaine défiance, et bien 
peser ses interprétations. 

Athènes, instruite de Faction des Thébains, se 
hâta d’envoyer des secours en tout genre h Platée 
(m ay, J.-C.j. 

Guerru du réloponêiie. 

“ Cet événement de Platée, dit Thucydide, deve¬ 
nait une rupture ouverte de la trêve, et les Axofi- 
nies s se préparèrent è la guerre. Les Lacédémo¬ 
niens cl leurs alliés firent aussi leurs préparatifs, 
et Fon se disposa des deux côtés à envoyer au roi 
et dans d’autres pays barbares, suivant que chaque 
parti espérait en tirer quelques secours, ils firent 
entrer aussi dans leur alliance les villes qui étaient 
hdrsde leur domi na tl o n. 1 n c I è pe n tl amm e n t cl es va 1 s- 
seaux que les Lacédémoniens avaient dans le Péle- 
ponèse, il fut ordonné dans Fltalie et dans la Sicile, 
aux villes qui étaient de leur parti, d’en fournir en 
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proportion déleur grandeur j usqu’aunombre de eïn q 
cents- de préparer une somme d’argent déterminée, 
de se tenir d’ailleurs en repos, et de ne recevoir à la 
fois dans leurs ports qu’un seul vaisseau d’Athènes, 
jusqu’à ce que tous les apprêts fussent terminés* Les 
Aîhôliens firent le recensement des alliés sur les¬ 
quels ils devaient compter, et envoyèrent surtout 
des députés dans les pays qui entourent le Félopo- 
nèse, è Corcyre, àCÉPHAliixiE, ehc?, les Acahxakes, 
à Zacyxthe, pour savoir s’ils pouvaient se fier à leur 
amitié dans le dessein où ils étalent d'attaquer de 
toutes parts le Péloponèse. 

« Les deux partis ne prenaient que des mesures 
vigoureuses* C’était de toutes leurs forces qu'ils se 
préparaient aux combats ; et cela devait être, car 
c’est toujours en commençant qu’on a le plus d’ar¬ 
deur* Faute d'expérience, une jeunesse nombreuse 
dans le Péloponèse, une jeunesse nombreuse h 
Athènes se faisait alors mie joie de tâter de îa guerre. 
Au spectacle de cette fédération des villes princi¬ 
pales, les esprits s’exaltaient dans le reste de la 
Grèce, Ce n’était, dans celles qui allaient combattre, 
et Ailleurs, que gens qui répétaient des oracles, que 
devins qui chantaient des prédictions. Délos, peu 
auparavant, avait été ébranlée par un tremblement 
de terre; et, aussi haut que remontât la mémoire 
des Grecs, elle n’en avait pas éprouvé d'autre. On 
disait, et l’on crut, que c’était un présage de ce 
qm devait se passer. On faisait une curieuse recher¬ 
che de tous les événements de ce genre qui avaient 
pu arriver, Los esprits étaient généralement fcivo- 

5 * 
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râbles aux Lacédémoniens» surtout parce qu'ils 
avaient annoncé qu'ils voulaient délivrer la G me. 
C’était une émulation, entre les particuliers et les 
villes, h qui embrasserait leur parti, en paroles du 
moins, si ce n’était par des actions; chacun croyait 
que les araires souffriraient quelque chose, s'il 11 e 
s’en mêlait pas, tant findignation contre les Athé¬ 
niens était générale, les uns voulant secouer leur 
joug, les autres craignant d’y être soumis. Ce fut 
avec de telles dispositions et dans un tel esprit quon 
se précipita dans la guerre, 

* Voici les alliés qu’eurent les deux partis en b 
commençant Ceux des Lacédémoniens étaient tou 
les peuples dû Pélotonèse qui habitent au-dch 
de l’isthme, excepté les Argieus et les Aehéens, 
qui avaient des liaisons avec Fou et Poutre parti. 
Les habitants de Pellène lurent d'abord les seuls 
de FÀchale qui portèrent les armes pour Lacédé¬ 
mone; tous les au tresse.déclarèrent ensuite. En deçà 
du Péloponêse, iis avaient les Mégariens t les ho- 
crie \s, tes Béotiens, les Phocéens, les àwpkaciO' 
tes, les Leücadiens, les ànactouiens. Ceux qui 
fournirent des vaisseaux furent les Corinthiens, 
les Mégariens , les Sictoniens, les habitants de 
PhllÈne, d'ÉiÉE, d’ÀafpRACiE et de Leücadk; !^ 
Béotiens, les Phocéens, les Locriens donnèrent 
de la cavalerie; les autres villes, de F infanterie* 
Tels étaient les alliés de Lacédémone. 

«Ceux d 1 Athènes étaient les peuples deCBXO, de 
Lesbos, de Platée, les Messeniens de NaupâcLc* b 
plus grande partie des àcaunakks, les Cqrcyréess- 
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les Zacynthiens , sans compter les villes qui leur 
payaient tribut dans un si grand nombre de nations ; 
la Came, qui s'étend le long des côtes de la mer; 
les Doriexs, voisins de la Carie; rHEiXESPOur * 
lus villes de Tarage, toutes les îles situées au 
Levant entre le Péloponèsc et Tîle de Crète t 
toutes les Cyclades, excepté Mélos et Thères. Ceux 
deCnio, de Lesbos, de Corçybe fournissaient des 
navires; les autres, de T infanterie et de l’argent. 
Telles étaient les alliances et tel V appareil guerrier 
des deux partis, » 

Immédiatement après ce qui venait de se passer 
il Platée, toutes les troupes qui devaient entrer en 
campagne sous les drapeaux des Lacédémoniens s 
sc rassemblèrent à l’isthme; Ardiidamus, roi de 
Lacédémone, était h leur tète et dirigeait F expédi¬ 
tion, Tout était prêt pour l'invasion de l’Attique. 

Cependant ou envoya encore uu ambassadeur à 
Athènes. Les Athéniens refusèrent de le recevoir 
dans leur assemblée, et même dans la ville* ils 
étaient fatigués de tant de négociations infruc¬ 
tueuses. 

Au retour de ce député, Archidamus partit de 
l’isthme avec son armée, et pénétra dans FAttique 
(431 av. J.-G.}* 

De leur côté, les Athéniens n’avaient rien épargné 
pour se mettre en mesure* 

Au moment le plus critique de la guerre contre 
les Perses* les Grecs avaient décidé que chaque ville 
paierait un tribut ou impôt annuel, pour subvenir 
aux frais de la défense commune. « Aristide fut 
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a chargé, dit Cornélius Népos, de régler la somme 
« que chaque ville devait fournir pour la construc- 
* tion de la flotté et la levée des troupes* D’après 
« son avis, on déposa tous les ans une somme de 
a quatre cent soixante talents dans le temple de 
« Délos. Ce dépôt était regardé comme le trésor 
« public de la Grèce* » Plus tard , les Athéniens 
étant autant dire seuls chargés du soin de cotte 
guerre, on le transporta dans Athènes. 

Athènes avait de la gloire, Athènes avait des ri¬ 
chesses, Athènes renfermait de vaillants habitante; 
Mais Périclès avait conseillé a ces hommes intrépides 
la modération, la prudence. Toutes les mesura 
étaient, prises, toutes les richesses qui pouvaient 
être transportées, on les avait mises à l’abri dam 
coup de main, derrière les remparts delà ville.On 
ne devait d’abord répondre aux ennemis que pnr 
des escarmouches, que par des combats de peu 
«^importance, 

a Les Pélôponésiens, dit Thucydide, étaient sur 
le territoire de l’Atlique, quand les Athéniens en¬ 
voyèrent autour du Péloponèse cent vaisseau* 
qu’ils avaient appareillés, et que montèrent mm 
hoplites de leur nation et quatre cenls archers. Les 
commandants furent Cahciivus , fils de Cénotimv, 
Protèas, fdsd’Epîdès, et Socrate, fils d’Antigone, 
Ce fut avec ces forces qu’ils mirent‘fen mer, et rem¬ 
plirent leur commission. Les Péloponésiens ra¬ 
tèrent dans PÀttique tant qu'ils eurent des vivres, 
et retournèrent par la Béotie, au lieu de suivre b 
chemin par lequel ils s’y étaient jetés, En passait! 
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devant Orope, ils dévastèrent le pays tpTon appelle 
h Piraïquc, et qui appartient aux Oropiens sujets 
d Athènes. Arrivés ensuite dans le Péloponèse, 
ils se séparèrent, et chacun gagna la ville u laquelle 
ii appartenait, 

«Après leur départ, les Athéniens établirent des 
gardes sur terre et sur mer, et cette disposition de¬ 
vait durer tout le temps de la guerre, 

« Les Athéniens qui étaient partis pour tourner 
le Péloponèse avec les eent vaisseaux, les Corcy- 
féens qui les accompagnaient avec cinquante on 
qualité d'auxiliaires, et d'autres alliés de ces con¬ 
tes, infestèrent dans leurs courses plusieurs cam¬ 
pagnes, et descendirent près de Méthane, dans la 
Laconie. Ils attaquèrent la murai lie, qui était faible, 
et dépourvue de défenseurs : mais il se trouvait aux 
environs un Spartiate à qui était confiée la garde du 
P&ys; c'était Br&sidas. » Il fut invincible, 

« Les Athéniens, ajoute Thucydide, remirent en 
Ner, Ils s'arrêtèrent aux environs de Phia, ville de 
iÉlide, et ravagèrent le pays pendant deux jours, 
Us remportèrent la victoire sur trois cents hommes 
d édite de la basse Élîdc et des endroits voisins, qui 
veuaien I dé le n d re con tre c u x 1 e ter ri toi re * 

« Vers le même temps, on envoya d'Athènes 
telle vaisseaux pour faire le tour de la Locride, et 
garder PEubêe, Le commandant était Gléopompe, 
^ s de Glinias : il fit des descentes, dévasta des cam¬ 
pagnes voisines de la mer, prit Thronium , et en 
ted des otages. II combattit àÂJopé lcsLocriensqui 
venaient au secours, et les vainquit (431 av. J.-C.)*» 
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Enfin ^ pendant que les Athéniens ravageaient 
d'un coté , les Lacédémoniens ravageaient de Vim- 
tre. De temps en temps les troupes ennemies ac 
rencontraient et des multitudes d’hommes arro¬ 
saient la terre de leur sang. C’est après celte cam¬ 
pagne que Périclès prononça la fameuse oraison fu¬ 
nèbre d’oü nous avons extrait le morceau oii se 
trouve ceci : « Nous avons une constitution qui 
« n’emprunte ses lois à personne* et, loin d’imiter 
« les autres, nous servons d’exemple. Elle s’appelle 
* DÉMocietriE, parce qu’elle s’applique noua u petit 
« nombre, mais au grand. » 

L’année suivante les ravages recommencèrent L 
Pour la seconde fois les Péloponésiens envahirent 
î’Àttiquç ; mais h peine y étaient-ils arrivés qu'uüt 
maladie terrible vint joindre ses ravages aux leurs. 
Ici nous devons laisser parler Thucydide; il noitë 
décrira, de k manière la plus frappante, le lléau dé¬ 
vastateur: 

« Ils n’y étaient encore que depuis peu de jours, 
dit-il, quand la contagion se déclara parmi te 
Athéniens. On dit que déjà plusieurs fois elle avait 
frappé Lemnos et d’autres contrées; maïs on ne^ 
ressouvenait pas que, nulle part, se fût fait ressefr 
tir une semblable peste, ni une aussi terrible mor¬ 
talité, Les médecins, au commencement de la ma¬ 
ladie, n’y purent apporter de remède, parce qoik 
ne la connaissaient pas; et la mort les atteigne 
encore plus que les autres, par leur commerce pin* 
fréquent avec les malades. Toute industrie humain* 
était sans ressource : en vain on fit des prières, $0 
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les temples, on consulta les oracles, on eut recours 
à d'autres semblables pratiques ; tout fut imitlle; et 
l'on finit par y renoncer, abattu par la force du 
mal. 

« Il commença, clil-on, par l'Éthiopie au-dessus 
deHEgypte, descendit dans l’Êgypte et dans la Li¬ 
bye, gagna la plus grande partie de îa domination 
(la roi, et sc jeta subitement sur la république d'A¬ 
thènes, Il attaqua d'abord les habitants du Pirée, 
qui prétendaient que tes Péloponésiem avaient em- 
pmonné les puits ; car il n'y avait point encore de 
fontaines dans ce quartier, 11 gagna ensuite la ville 
haute; et ce fui alors qu'il exerça le plus de rava¬ 
ges. Je laisse à chacun, médecin ou particulier , le 
soin de dire ce qu'il sait de ce fléau, d'où l'on peut 
croire qu'il tire son origine, quelle cause lui sem¬ 
ble capable d'opérer une telle révolution dans la 
santé, et quel remède il croit avoir la force de gué¬ 
rir celle maladie : pour moi, je dirai quel fut le mal : 
comme moi-même j'en ai éprouvé les atteintes, et 
que j'en ai vu d'autres personnes attaquées, on 
fourra, d’après les symptômes que je vais offrir, en 
prévoir les effets, et n'être pas dans l'ignorance , 
sll arrive qu’il reparaisse* 

« On convient qu'il n'y eut point d'année où les 
autres maladies se fissent moins sentir; et, s'il arri¬ 
vait qu'on en éprouvât quelques-unes, toutes ame¬ 
naient cette funeste crise. Mais, en général, on était 
happé subitement, et sans aucune cause apparente, 
au milieu de la meilleure santé. D’abord on éprou¬ 
vait de grandes chaleurs de tête, les yeux devenaient 
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rouges et enflammés; la gorge, la langue étaient 
sanguinolentes, la respiration déréglée, l’haleine 
fétide. A ces symptômes succédaient l’éternumeiit, 
renrouement. En peu de temps le mal gagnait h 
poitrine, et causait de fortes toux. Quand il s'atta¬ 
chait au cœur, il yexcitait des soulèvements, et l’on 
éprouvait, avec de violentes douleurs, toutes b 
éruptions de bile auxquelleslcs médecins ont donne 
des noms. La plupart des malades faisaient enten¬ 
dre de sourds gémissements, que suivaient des con¬ 
vulsions violentes ; chez les uns, elles s’apaisaient 
bientôt; elles étaient chez les autres beaucouppb 
obstinées. La peau n’était ni fort chaude au tou¬ 
cher, ni pâle, mais rougeîUre, livide, et couvertcde 
petites pustules et d’ulcères. L’intérieur était si 
brûlant, que le malade ne pouvait supporter ni les 
manteaux les plus légers, ni les couvertures les plus 
fines : il restait nu, et n’avait pas de plus grand 
plaisir que de se plonger dans l’eau froide. On en 
vit même beaucoup qui, n’étant pas gardés, sc pré¬ 
cipitèrent dans les puits, tourmentés d'une soif qui 
ne pouvaient s’étancher. Cependant il était égal 
de prendre beaucoup ou peu de boisson. U 
malade ne pouvait se procurer aucun repos, et était 
agitéd'une insomnie continue. 

« Tant que la maladie était dans sa force, il ne mai¬ 
grissait pas, et l’on était surpris que le corps pu* 
résister à tant de souffrance. La plupart, conser¬ 
vant encore quelque vigueur, étaient consumés ! 
neuvième ou le septième jour par le feu intérieur 
qui les dévorait, ou s'ils franchissaient ce terme,! 
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mal descendait dans le bas-ventre, une violente ul¬ 
cération s’y déclarait, il survenait une forte diar¬ 
rhée, et en général on périssait de faiblesse : car la 
maladie, après avoir d'abord établi son siège dans la 
tête; gagnait successivement tout le corps, et ceux 
qui échappaient aux accidents les plus graves gar¬ 
daient aux extrémités des marques de ce qu'ils avaient 
souffert. Le mal s'attachait aux parties honteuses jiux 
pieds et aux mains, et souvent on n échappait qu'en 
perdant quelqu'une de ces parties; plusieurs per- 
Mmii là vue; d'autres, à leur convalescence, se trou¬ 
vaient avoir tout oublié, et ne reconnaissaient ni 
leurs amis ni eux-mêmes, 

« Cette maladie, plus affreuse qu’on ne saurait 
Imprimer, se montrait au-dessus des forces hu¬ 
maines dans tous ses effets, et dans quelque sujet 
qifeüe attaquât; maïs ce qui faisait connaître sur¬ 
tout qu’elle différait des maux ordinaires à notre 
espèce, c'est que les oiseaux et les quadrupèdes qui 
se nourrissent de cadavres humains, ou n'appro- 
cliaîent point des corps qui restaient en grand 
nombre sans sépulture, ou, s’ils osaient y goûter, 
ils périssaient On en eut la preuve en voyant dis¬ 
paraître les oiseaux carnassiers : on n'en voyait 
aucun autour des corps morts ni ailleurs. Les chiens, 
accoutumés à vivre en société avec les hommes, 
faisaient encore mieux sentir les effets de la conta¬ 
gion. 

” Sans s’arrêter à un grand nombre d'autres ac¬ 
cidents, qui ne se ressemblaient pas dans les diffé¬ 
reras sujets, tels étaient en général les symptômes 
t. i\\ G 
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de la maladie. Les uns périssaient négligés; les 
autres* au milieu des plus grands soins. Ii ne se 
trouva, pour ainsi dire, aucun remède qui fût utile 
h ceux qui remployaient : ce qui faisait du bien à 
Von nuisait à Vautre. Aucun tempérament* faible 
ou vigoureux, ne parut garantir du mal : ils'atta- , 
chait a toutes les complcxions, il résistait à tous les j 
régimes. Ce qu'il y avait de plus terrible, c’était le 
découragement des malheureux qu'il attaquait : iis 
perdaient aussitôt toute espérance, tombaient duns 
un entier abandon d'eux-mémes, et ne cherchaient 
point à résister ; c’était encore qu'en se soignant! 
les uns les autres, on s'infectait mutuellement r 1 
comme les troupeaux malades* et Von périssait; fl 
c'est ce qui causa la plus grande destruction. Ceiu 
qui, par crainte, ne voulaient point approcher des [ 
autres, mouraient délaissés, et bien des tuatsotiï 
s’éteignirent faute de personnes pour les soigner; 
ceux qui approchaient des malades trouvaient la 
mort. Tel fut le sort des personnes surtout qui se 
piquaient de quelque vertu : elles avaient honte de 
s'épargner, et venaient soigner leurs amis : car 1& 
gens attachés à la maison, abattus par l'excès de* 
fatigues, finissaient par être insensibles aux plaintes 
des mourants. C'étaient ceux qui étaient échappa 
au mal qui avaient le plus de compassion pour te 
malades elles morts, parce qu’ils avaient connut 
mômes souffrances, et qu'ils se trouvaient dans b 
sécurité; car on n'était pas frappé deux ibis morté 
lement. Ils recevaient tes félicitations des autres, Cl 
eux-mêmes jouissaient pour le présent du retour 
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de la santé, et avaient pour l’avenir une espérance 
confuse que, de longtemps, ils ne seraient plus at- 
teints d'une autre maladie mortelle* 

« L’affluence des gens de la campagne qui venaient 
se réfugier dans la ville se joignit aux maux des Athé¬ 
niens pour les aggraver, et ces nouveaux venus en 
souffraient eux-mêmes plus queles autres* Comme il 
n’y avait pas de maisons pour eux, et qu’ils vivaient 
pressés dans des cahutes étouffées, pendant la plus 
grande chaleur de la saison, ils périssaient confusé¬ 
ment, elles morts étaient entassés sur les mourants. 
Des malheureux demi-morts, avides de trouver de 
féau, se roulaient dans les rues, et près de toutes 
les fontaines. Les lieux sacrés ou Ton avait dressé 
des tentes étaient comblés de corps que la mort y 
avait frappés. 

« Quand le mal fut parvenu à son plus haut pé¬ 
riode, personne ne sachant plus que devenir, on 
perdit tout respect pour les choses divines et hu- 
mtètfës.Toutes les cérémonies auparavant en usage 
pour les funérailles furent violées. Chacun enseve¬ 
lissait les morts comme il pouvait. Bien des gens, 
par la rareté des choses nécessaires, depuis que 
1 ùü avait perdu tant de monde, recouraient à des 
moyens honteux de leur rendre les derniers devoirs. 
Les uns se hâtaient de poser leur mort et de le 
brûler sur un bûcher qui ne leur appartenait pas, 
prévenant ceux qui l’avaient dressé : d autres, 
pendant qu’on brûlait un mort, jetaient sur lui le 
corps qu’eux-mèmes apportaient, el se retiraient 

aussitôt. 
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« La peste introduisit dans la ville bien d’autres 
désordres* Au spectacle des promptes vicissitudes 
dont on était témoin* de riches subitement atteints 
de mort, de gens qui n'avaient rien succédant à 
leur fortune, on osa plus volontiers s’abandonner 
ouvertement a des plaisirs dont auparavant on se 
serait caché. On cherchai t des jouissances promptes, 
et Tou ne croyait devoir s’occuper que de voluptés, 
dans l’idée qu’on ne possédait que pour un jour cl 
ses biens et sa vie. Personne ne daignait se donner 
aucune peine poui des choses honnêtes* dans l’incer¬ 
titude où Ton était sî Ton ne cesserait pus d’exister 
avant d'y avoir atteint, Le plaisir, et ions les moyen* 
de gagner pour se le procurer* voilà ce qui devint 
utile cl beau. On n'était retenu ni par la crainte 
des dieux* ni par les lois humaines : il semblait 
égal de révérer les dieux ou de les négliger* quand 
on voyait périr indifféremment tout le monde. Le 
coupable ne croyait pas avoir assez à vivre pour 
recevoir sa condamnation; il se figurait bien plulft 
voir suspendue sur sa tète une peine déjà prrr 
noncée, et* avant de la subir, il croyait juste # 
profiler do ce qui pouvait lui rester à vivre* 

* Voilà de quels maux les Athéniens furent acca* 
blés. Dans leurs murs* ils voyaient périr les citoyens; 
et, au dehors* leurs campagnes ravagées. 

« La maladie se déclara dès que les Pcloporte- 
siens eurent commencé leur invasion , et ne pêne* 
ira pas dans le Péloponcse de manière à mériter 
qu'on en parle : ce fut Athènes surtout qu’elle dé¬ 
vasta* et ensuite les autres endroits les plus peu* 
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pics ; voilà ce qui arriva de relatif à la peste, 

« Les Péloponésicns t après avoir ravagé la 
pluîne, s’avancèrent dans la partie de l'Atlique 
t[uon appelle maritime, jusqu'au mont Laurîum, 
où les Athéniens ont des mines d'argent- D’abord 
ils dévastèrent cette contrée du côté qui regarde le 
Pbloponèse, et ensuite dans la partie qui regarde 
VEubée et Ptte. d’Andros. » 

De leur côté, les Athéniens portèrent la destruc¬ 
tion dans le Péloponèse et dans d'autres lieux: et 
chaque année ces calamités se renouvelaient. Mais 
nous avons assez parlé de cette guerre: nous nous 
bornons à dire ceci : c'était toujours la dévastation, 
toujours des tortures, toujours du sang. 

Péri clés mourut en l'année 429 avant Jésus- 
Christ- IJ méritait l’admiration, la reconnaissance, 
l’amour de ses concitoyens- Et, ce qui nous le fait 
estimer davantage, c'est que cet homme, bien 
qu’il fût tout puissant dans la république, bien qu’il 
pût tout ce qu’il voulait, n'eut jamais la pensée de 
confisquer la souveraineté à son profit. H eut des 
enfants; il n'en Ht pas des princes, des orgueil¬ 
leux, des vaniteux, des prétentieux, il en ht des 
républicains, qui jamais ne manifestèrent la moin¬ 
dre ambition, le moindre désir de réclamer plus 
d’encens que les autres citoyens. Gloire donc au 
grand Péri clés ï gloire a lut, car peu de grands 
hommes savent faire de leurs enfants de simples et 
vertueux citoyens,,. 

Les généraux qui prirent la part la plus con¬ 
sidérable dans la suite de cette guerre, furent. 
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parmi les Lacédémoniens, Agis, Alt acid a» t Lrco- 
PHRQJÏ, Brasidas, Tibocrate, Dercylidas , As* 
tyochus, Lysandbe, Callicratidas , Chalcidèb, 
Hippocrate; parmi les Athéniens, àgnon, Pnon- 
miqn , Démosthène, Niuas, Cléon, Alcibiabr, 
Lamàchus, Turasybule, Thuasyle, Chàrmincs, 
Phrynicus, Conon. 

En 423 avant notre ère, Ceèon, le tanneur fait 
général, délivre P y lu s, prend Plie de Sphactérie.é 
conduit prisonniers à Athènes les Spartiates qui 
l’avaient défendue. J'entrerai dans les détails à cet 
égard dans un article que je consacrerai a Cléon 
dans le tome suivant, afin de le venger des calom¬ 
nies qu'on lui a prodiguées avec tant de profusion. 
En 416 les Athéniens entreprennent, h l'instiga¬ 
tion d’Alcibiade, la guerre de Syracuse, de laquelle 
nous parlerons avec étendue en traitant de la Sicile, 
La lutte des Athéniens et des Lacédémoniens 
continue toujours plus ardente; mais l'ensemble 
des détails fatiguerait mon lecteur, ce que je doïi 
éviter. Je vais donc, sans m'astreindre h un ordre 
rigoureux t faire passer sous ses yeux quelques 
événements, ou quelques faits, qui l'éclaireront 
suffisamment sur la haine que se portaient Tansb?- 
cratie et la démocratie dans ces temps reculé 
Qu’il me soit permis de remonter un peu au-deu 
de l'époque h laquelle nous sommes arrivés. 

Trouble 1 ; de fflli} létie, — if roiiblo» de Corerjrre* 

Le parti aristocratique de Mitylènb avait rompt* 
avec Athènes et demandé des secours à S parle. 
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« Les Mityléniens, dit Thucydide, ne voyant 
pas arriver les vaisseaux du Péloponèse qui se fai¬ 
saient attendre, et se trouvant dans la disette, fu¬ 
rent réduits à traiter avec Athènes. Voici ce qui 
amena cette révolution. Sakvthus, qui lui-mêmo 
ne comptait plus sur l'arrivée des vaisseaux, arma 
les gens du peuple pour faire une sortie contre les 
Athéniens . Auparavant ils étaient désarmés; 
mais à peine eurent-ils reçu des armes , qu'ils ces¬ 
sèrent d’obéir aux magistrats , firent des rassemble¬ 
ments, cl ordonnèrent aux riches de mettre à dé¬ 
couvert le blé qu'ils tenaient serré , et de leur en 
faire à tous la distribution, s’ils ne voulaient pas 
les voir s’accorder avec les Athéniens et les rendre 
maîtres de la ville. » 

On voit que dans Mitylènc les riches, qui te¬ 
naient le blé caché, étaient pour Sparte, et le peu¬ 
ple, que l’on tenait désarmé, tant on respectait sa 
liberté! pour Athènes. Mais une fois en armes, ses 
sentiments se manifestèrent, et quoi qu’on fît pour 
le tromper, il fallut revenir à l’alliance qu’on avait 
brisée depuis peu, et au gouvernement démocrati¬ 
que (428 av. J.-C.). 

Des troubles graves éclatèrentàCoRCYRE(Corfou); 
et voici à quelle occasion: Des Corcvréens des hautes 
classes avaient été faits prisonniers au combat naval 
d’Épidamne par les Corinthiens. Pour recouvrer 
leur liberté, ils promirent aux Corinthiens de leur 
livrer, en échange du bienfait qu’ils demandaient, 
Corcvre môme; et leurs promesses partaient sans 
doute du cœur, car, une fois dans leur pays, ils 
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firent tout pom i s'en acquitter à quelque prix que 
ce fût* 

* Us s’intriquèrent en effet* dit Thucydide, et in¬ 
sinuèrent aux citoyens de sc soulever contre 
Athènes* 11 vint un vaisseau d’Athènes et urule 
Corinthe qui apportaient des dépites, II se tint des 
conférences, et leu Corcyréens décrétèrent qu'à 
persisteraient , suivant le traité, dam i'admet 
d'Athènes; niais qu’ils resteraient amis de Corinthe, 
comme ils l’étaient avant cette alliance. Il y avait 
un certain Pithias qui se chargeait volontairement 
de faire aux Athéniem les honneurs de son pays* et 

QCl ÉTAIT A LA TÈTE DE LA FACTION DU PEUPLE* Les 

gens de la faction contraire le mirent en justice, 
l’accusant de vouloir asservir son pays aux Athé¬ 
niens, II fut absous, et, à son tour, il fît amener ea 
jugement cinq des plus riches citoyens, les char¬ 
geant d’avoir arraché des palissades de Peu ceinte 
consacrée à Jupiter et Alcinous, L’amende pour 
chaque pieu était d T un slater. Ils furent condam¬ 
nés, et se réfugièrent dans les temples en qualité de 
suppliants* Comme h somme était forte, ils deman¬ 
daient, pour être en état de ['acquitter, qu'elle fût 
partagée en plusieurs paiements déterminés, Pi¬ 
thias, qui se trouvait être membre du sénat, obtint 
qu’on agirait contre eux suivant la rigueur de k 
loi. Ces malheureux, se trouvant sous le joug d'un 
décret, et apprenant que Pithias voulait profiter du 
temps ou il était encore sénateur pour engager b 
peuple dans une alliance offensive et défensive avec 
Athènes* quittèrent leur asile; et } s'armant de puî* 
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gnards, Us se jetèrent impétueusement au milieu du 
sénaly eltuèrent Pituias et d'autres sénateurs ou 
particuliers, jusqu’au nombre de soixante* Quelques 
gens de la faction de Pitlnas, mais en petit nombre, 
se réfugièrent sur la trirème athénienne^ qui 11 ’était 
pas encore partie. 

a Après cette exécution, ils convoquèrent les 
Cûrcy vécus, et se vantèrent d'avoir pris !e seul 
parti qui pût les garantir du joug d’Athènes, ajou¬ 
tant que ce qui restait a faire, c’était de ne recevoir 
paisiblement, ni d'Athènes ni de Corinthe, plus 
d’un vaisseau à la fois; et, s’il s'en présentait davan¬ 
tage, de les traiter en ennemis. Ce qu’ils dirent, ils 
forcèrent le peuple à le ratifier, et envoyèrent même 
aussitôt à Athènes d^s députés pour annoncer ce 
qu'ils venaient de faire comme une mesure indis¬ 
pensable, et pour engager ceux de leurs conci¬ 
toyens qui s’y étaient réfugiés à ne rien faire im¬ 
prudemment , dans la crainte de causer quelque 
tua! heur. 

« Arrivés k Athènes, les députés furent traités 
comme des factieux; on traita de môme ceux qu’ils 
avaient gagnes, et tous furent mis en dépôt à Égïne. 
Cependant une trirème de Corinthe étant abordée 
à Coreyre avec des députés de Lacédémone, ceux 
qui se trouvaient à la tête des affaires, attaquèrent 
le peuple* Il y eut un combat , et ils furent vain¬ 
queurs; mais la nuit survint, le peuple se réfugia 
dans la citadelle et sur les hauteurs de la ville, s'y 
forma en corps d’armée, et s'v fortifia. U se rendit 
aussi maître du port llyllaïque. Ceux de l’autre 
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parti s'emparèrent de 3a place publique, où iaplu¬ 
part avaient leurs maisons, et d'un port qui re¬ 
garde le continent, et qui est voisin de cette 
place. 

« Le lendemain, il y eut de légères escarmou¬ 
ches. Los deux factions envoyèrent dans la cam¬ 
pagne appeler h elles les esclaves, sous promesse 
de la liberté. La plupart se joignirent au peuple. 
L'autre parti reçut du continent liuït cents hommes 
de troupes auxiliaires. 

« Après un jour (l’intervalle, il y eut un secoue! 
combat. Le peuple avait l'avantage de la position eî 
cdtu du nombre : il remporta la victoire. Les fem¬ 
mes LE SECONDEMENT VAILLAMMENT, lancèrent <lCS 

tuiles du haut des maisons, et soutinrent le bruit 
des armes avec un courage au-dessus de leur sexe, 
Sur le soir, la faction du petit nombre ayant etc re- 1 
poussée, craignit que le peuple ne se jeiûl tumul- 
tuairement sur le chantier des vaisseaux, qu'il ns 
s’en remit t maître, et qu’eux-mémes ne fussent 
massacrés. Ils mirent le feu aux batiments qui for* 
niaient Venceinte de la placé et aux maisons conti¬ 
guës, sans épargner, plus que les autres , celles ç«i \ 
leur appartenaient. Leur dessein était de fermer tout 
accès au peuple. Des richesses considérables, qui 
appartenaient au commerce, furent brûlées; et si 
se fût élevé un vent qui eût poussé la flamme du 
cdté de la ville, elle risquait d'être détruite tout en¬ 
tière , D'ailleurs le combat; avait cessé, et les deux 
factions passèrent la nuit sur leurs gardes» 
tranquilles. Comme c'était le peuple qui était vain- 
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queui\ le vaisseau de Corinthe partit secrètement, 
et la plupart des troupes se transportèrent sur le 
continent, sans que Ton s’aperçût de leur retraite. 

a Le lendemain, Nicostuàte, fils de Diitréphès, 
général athénien, vint de Naupacte apporter du se¬ 
cours avec douze vaisseaux et cinq cents hoplites 
de Messène. Il entra en composition avec les habi¬ 
tants, et leur conseilla de se réconcilier, de mettre 
seulement en justice dix des plus coupables , qui pri¬ 
rent la fuite, de permettre aux autres de rester, et de 
faire entre eux ei avec les Athéniens un traité par 
lequel Us s’engageraient à avoir les mêmes amis et 
les mêmes ennemis . 11 devait partir après avoir ter¬ 
miné cette négociation; mais les chefs du parti po¬ 
pulaire obtinrent qu’il leur laisserait cinq de ses 
vaisseaux pour que le parti contraire fût moins en 
état de remuer, et ils s’engagèrent à équiper le 
même nombre de leurs bhtimenls, qu’ils feraient 
partir avec lui. Il consentit il cette proposition, et 
la faction qui avait la supériorité choisit ses ennemis 
pour monter les vaisseaux. Ceux-ci craignirent 
d’être envoyés h Athènes, et se réfugièrent dans le 
temple des Dioscures. Ni costrate voulut les faire 
relever, et essaya de les rassurer; mais il ne put y 
parvenir. Ce fut pour le peuple un prétexte de s ar¬ 
mer , comme si ces infortunés eussent eu quelque 
mauvais dessein , parce que la défiance les empo¬ 
chait de monter sur les vaisseaux. Il alla dans leurs 
maisons enlever leurs armes, et il en aurait même 
tué quelques-uns qui lui tombèrent sous la main, 
si Ni costrate ne l’en eût empêché. Les autres 
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voyant ce qui se passait, allèrent s'asseoir, en qua* 
lité de suppliants, dans l'enceinte consacrée a 
Junon : ilss’y trouvèrent au nombre de quatre cents; 
maïs le peuple, craignant qu’ils ?ï excitassent quel 
gué révolution, sut leur persuader de quitter cet 
asîle. ï! les transporta dans nie que regarde ce 
temple, et leur y fit passer des vivres. » 

Il y avait trois ou quatre jours que ces citoyens 
étaient transportés dans hile, quand soixante navire* 
spaniates arrivèrent; ils attaquèrent vivement le 
parti démocratique et les quelques vaisseaux d’À- 
tliènesqui le protégeaient, et obtinrent l'avantage. 
Après cet échec, dit Thucydide, st les Corcyréens, 
craignant que les ennemis ne profitassent de leur 
victoire pour venir attaquer la ville, ou qu’iïs rien* 
levassent de Tîlu les citoyens qu’on y avait déposés* 
ou qu’enfin ils n'essayassent de susciter quelque 
nouveauté, ramenèrent au temple de Junon ks 
gens de nie, et se tinrent sur leur garde, » Mais 
l'ennemi s'éloigna. « Cependant, ajoute Thucy¬ 
dide, le peuple de Corcyre, craignant l’arrivée de 
la flotte, traita avec les suppliants et les autres dit 
même parti, pour parvenir à sauver la ville. » 

Si les soixante vaisseaux de Sparte, commandés 
par Àleidas, s'éloignèrent à la hàto après avoir fait 
beaucoup de dégâls, c’est qu'ils avaient quelque 
crainte du côté des Athéniens, lit, en effet, ceux-ci, 
ayant su les troubles de Corcyre, s’étaient émus, fit 
une flotte approchait sous le commandement d’Eu- 
rymédon. La vue de ces forces amies donna au 
parti populaire de l'audace, de la fureur, de la 
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rage même, noos dit-on, et voici le tableau que 
Thucydide nous trace : 

« Quand les Corcyréens apprirent que la flotte 
d’Athènes approchait et que celle des ennemis était 
retirée, ils introduisirent dans la ville les Messé- 
nicus, qui, jusque-là, étaient restés au dehors, et 
envoyèrent eu croisière autour du port Hyllaïque 
les vaisseaux qu’ils avaient équipés, tuant, pendant 
cette expédition, tous ceux de leurs ennemis qui 
leur tombaient entre les mains , tirant des vaisseaux 
ceux qu’ils avaient engagés à y monter, et les égor¬ 
geant. Ils entrèrent dami’enceînte de Junon, firent 
mtmdre à une cinquantaine de ceux qui s’y étaient 
réfugiés qu’ils feraient bien de se mettre en justice, 
et les condamnèrent fous à mort. Les malheureux 
qui avaient refusé de quitter cet asile, et qui for¬ 
maient le plus grand nombre, sachant ce qui s était 
passé* se tuèrent les uns les autres dans le Heu 
sacré : plusieurs se pendirent à des arbres; d au¬ 
tres périrent autrement, chacun saisissant le genre 
de mort qu’il pouvait se procurer, 

« Pendant les sept jours qu 'Eurymédon s'arrêta 
dans le port, les Corcyréens firent mourir tous ceux 
qu'ils regardaient comme leurs ennemis, les accu¬ 
sant de vouloir détruire Je gouvernement populaire* 
Plusieurs purent victimes d’inimitiés privées, fit 
des créanciers furent sacrifiés par leurs débiteurs. 
Il n’est point de genre de mort dont on n eût le 
spectacle; il se commit toutes les horreurs qui ar¬ 
rivent ordinairement dans de telles circonstances : 
elles furent même surpassées ; car un père tua son 
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fils, des suppliants forent arrachés à des asiles sa¬ 
crés, d’autres égorgés au pied des autels, et quel¬ 
ques-uns périrent murés dans le temple de Bacchus, 
tant fut cruelle cette sédition ! Elle le parut encore 
davantage, parce qu’elle était la première (427 av. 
Jésus-Christ). 

« Ce fut ainsi que les Corcyréens de la ville se 
livrèrent les premiers à leurs ressentiments les uns 
contre les autres. Eurymédon et les Athéniens se 
retirèrent avec la flotte qui les avait amenés. Dans 
la suite les Corcyréens fugitifs, car it y en avait jus* 
qu’à cinq cents qui étaient échappés aux massacres, 
s’emparèrent des forts élevés sur le continent, d 
se rendirent maîtres de la côte qui regarde leur 
patrie et qui en dépendait. C'était de là qu iis 
taientpour piller les habitants de l'Ue ; ifs leur firent : 
beaucoup de mal, et une grande disette se fit rcs- 
sentir dans la ville. 

Plus tard ceux qui affamaient Corcyre furent 
pris, et peu échappèrent u la mort. 

Je me plais à faire remarquer que Thucydide | 
décrit à merveille les fureurs des partis, et surtout 1 
celles du parti populaire, qui n’étuit pas le sien: j 
qu'îi décrit à merveille les souffrances des values 
mais qu'il ne nous intéresse qu’aux revers du parh 
aristocratique, qui avait sa sympathie. Et cepondafltj , 
quelque adroit que soit son récit, on peut en feitf 
ressortir d’utiles vérités. * 

D’apres Thucydide, ce sont tes riches qui veulent 
livrer la ville aux Corinthiens, qui avaient été si 
longtemps leurs ennemis; ce sont les riches qw 
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veulent trahir l’alliance d’Athènes qui les avait si 
généreusement secourus dans les temps difficiles, 
en s’exposant elle-même aux plus sanglantes repré¬ 
sailles; ce sont les riches qui commencent les pro¬ 
cédures contre Pithias, le chef de la faction popu¬ 
laire; ce sont les riches qui, en sortant d’un asile sacré 
qui les avait reçus en qualité de suppliants, s'armè¬ 
rent les premiers de poignards, se jetèrent impé¬ 
tueusement au milieu dc sénat, et tuèrent Pithias 
et d’autres sénateurs ou particuliers, au nombre de 
soixante ; ce sont les riches qui assassinent, qui 
commencent la guerre civile, qui promènent l’in¬ 
cendie dans le port et dans la ville, qui affament 
les populations, et font ainsi périr des multitudes 
de leurs concitoyens, hommes, femmes, enfants. 
Et cependant ce même Thucydide n’a pour ces grands 
criminels, pour ces traîtres à la patrie, pour ces dé¬ 
vastateurs, que des paroles de commisération...Ils les. 
appelle : ces malheureux, ces infortunés: il les sup¬ 
pose incapables de mauvais desseins. 11 s’efforce 
d’oublier que les hommes sur lesquels ils s a- 
pitoie exclusivement étaient déjà sortis armés 
de poignards du temple qui les avait reçus com¬ 
me suppliants, et qu’ils avaient promené l’as¬ 
sassinat, le meurtre, le saccagement, l’incendie 
dans la cité; qu’ils n’avaient pas agi comme des 
hommes, mais comme des bêtes féroces, et que 
ce fut leur féroôité qui alluma à la ffn la fureur du 
peuple. 

A la suite des réflexions que nous avons cru de¬ 
voir présenter, donnons ce morceau remarquable 
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de Thucydide, sur lequel nous appelons i'atten* 
lion de nos lecteurs : 

* La Grèce fut dans la suite presque tout entière 
ébranlée, et comme partout y régnait la discorde, 
les chefs du parti populaire appelaient tes Araé- 
miens, et la faction du petit nombre , Jes Lacédémo¬ 
niens. On n'aurait eu dans la paix ni le prétexte ni 
la facilité de réclamer leurs secours; mais, dans la 
guerre, ceux qui voulaient susciter quelques neu- 
veauiés trouvaient aisément les moyens de s’attirer 
des alliés pour nuire à la faction contraire, et pour 
employer leur assistance à se rendre eux-mêmes 
plus puissants. Les miles abandonnées à la dissen¬ 
sion éprouvèrent de tristes et nombreuses calamités, 
qui se renouvelleront toujours tant que la nature 
humaine sera la même; mais plus terribles ou plus 
douces, et différentes dans leurs caractères, suivant 
la divers!lé des événements qui les feront naître- 
Dans la paix et au sein du la prospérité, les Étais ul 
les particuliers ont un meilleur esprit, parce qtfon 
u’a pas à souffrir de dures nécessités; mais to 
guerre, qui détruit Vaisance journalière de la via, 
donne des leçons de violence * et rend conformes à 
ràpreté des temps tes mœurs de la plupart des ci¬ 
toyens* 

« La cause de tous ces maux était la fureur de 
dominer, qu'inspirent l'ambition et la cupidité. Ces 
passions échauffaient les esprits et les excitaient à 
brouiller. Caries chefs des doux factions qui par¬ 
tageaient les villes, les uns sous le prétexte spé¬ 
cieux de Végalité politique du pe uple, les autres sous 
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celui d'une aristocratie modérée, affectaient de ne 
consulter que le bien de la patrie : mais elle-même 
était m effet le prix qu’ils se disputaient* Dans leur 
lutte réciproque pour remporter les uns surlesau- 
Hes par quelque moyen que ce fut, il n’était pas 
d’excès que ne se permît leur audace* Devenus su¬ 
périeurs a leurs ennemis, ils ne mesuraient ni k la 
justice ni h l'intérêt de l’État les peines qu ils leur 
frisaient souffrir ; mais ils les rendaient plus rigou¬ 
reuses que l’une ou l’autre ne f exigeait, et chacun 
m posait les bornes au gré de son plaisir et de ses 
caprices* Soit par les décrets injustes qu’ils taisaient 
rendre, soi 1 en se procurant le pouvoir k force ouverte, 
ils étaient toujours prêts h satisfaire leur haine* Ja¬ 
mais ni l’un ni l’autre parti ne transigeait de bonne 
foi; mais ceux qui parvenaient à leurs fins m ca¬ 
chant adroitement leur astuce avaient le plus de ré¬ 
putation* Les citoyens modérés étaient victimes des 
deux factions, soit parce qu’ils ne combattaient 
point avec elles, soit parce qu’on enviait leur tran¬ 
quillité. 

« Ainsi, par les séditions, la Grèce fut infectée de 
tous les crimes, La simplicité, qui est surtout l’a¬ 
panage des urnes nobles, fut un objet de risée et 
flisparut. il fallait être toujours en défiance les uns 
contre les autres, toujours sur ses gardes* On ne 
pouvait se fier, pour en venir à une réconciliation, 
aî k la parole la plus sûre, ni aux serments les plus 
terribles, 

« Ce fut à Corcyre que commencèrent la plupart 
de ces excès. On y osa tout ce que peuvent se per- 
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mettre des malheureux qu'on a longtemps gouvené 
avec insolence au Heu de les traiter avec modêralm , 
et qui veulent rendre ce qu’on leur a fait souffrir; 
tous ce dont sont capables des infortunés qui veu¬ 
lent se délivrer de leur misère accoutumée, et qui, 
dans la passion qui les troublé, ne songent qui 
s’emparer des richesses d'autrui,- même au mépris 
de la justice; enfin tout ce que peuvent faire d« 
hommes qui, sans être conduits par la cupidité, d 
n’attaquant leur ennemi que par des principes à 
justice, sont emportés par l’ignorance et la colère, 
et se montrent cruels et inexorables. Ainsi, ùm 
cette malheureuse ville, la société était renversée; 
le naturel de l’homme, qui aime d’ordinaire àefr 
freïndre les lois, même lorsqu’elles sont ea ri¬ 
gueur, l’emporta sur elles; il prit plaisir à semtffl- 
trereffréné dans ses fureurs, à se mettreau-dessui 
de la justice, à se déclarer ennemi de tout ce qm 
avait quelque supériorité. Tels furent les effetsdf 
la guerre. » 

Je répète ce que j’ai déjà dît ; la barbarie 
pauvres est provoquée par la barbarie des riches. 
Et j’aj outerai que la morale, que la vraie justice, dût* 
vent faire retomber sur ceux qui pouvant faire le bien 
ne font que le mal, toute la responsabilité des J# 
heurs de ce monde. 

Trou Ii le h rie BEvgure. 

A Mégare, dans des troubles civils, la faction^ 
pulaire s’était emparée de l’autorité. Les exilés Jt 
la faction contraire s’étaient retirés à Pagues. $ 
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là, ils allaient tourmenter les Mégariens etmetirela 
campagne au pillage. Les Lacédémoniens qui occu¬ 
paient plusieurs points fortifiés autour de Mégare, 
les appuyaient. À l'intérieur de la ville, on agi ta la 
question du rappel des bannis. Les chefs du parti 
populaire éprouvèrent de la crainte, et lièrent des 
intelligences avec les Athéniens, qui arrivèrent avec 
une armée (42i av. L-C,). 

« Ils offrirent, dit Thucydide , de leur livrer 
îa ville, jugeant qu'il y avait pour eux. de ce 
côté, moins de risques à courir que du retour des 
citoyens qu'ils avaient privés de leur patrie. 

Les Athéniens avancèrent, * et, à Taide des Méga- 
riens qui étaient du complot, ils tuèrent les gardes. 
Les Platéens et les coureurs aux ordres de Demos- 
thènes volèrent à Tendrait ou est à présent le tro¬ 
phée. Il y eut un combat au-delà des portes, enfre 
eux et les Pëîoponésiens , qui, n’étant pas éloignés, 
avaient entendu ce qui se passait, et venaient ap¬ 
porter du secours. Les Platéens remportèrent la 
victoire, et tinrent la porte ouverte aux hoplites 
athéniens qui arrivaient, 

« À mesure que ceux-ci entraient. Us s'avan¬ 
çaient aux murailles. Les soldats de la garnison 
jtétùponésiemè résistèrent d'abord en petit nombre. 
Il y en eut plusieurs (le tués; mais la plupart pri¬ 
rent la fuite, effrayés, au milieu des ténèbres, de 
l'attaque subite des ennemis, à qui se joignaient 
des citoyens perfides. 

a Au lever de l'aurore, les murailles étaient déjà 
emportées, et les Mégariens de la ville dans la plus 




108 


grkce* 




grande agitation. Le parti qui agissait pour les 
Athéniens, et la foule des gens du peuple qui avait 
connaissance du complot , disaient qu'il fallait ouvrir 
les portes et sortir au combat. » (Thucydide.) 

Les Athéniens avaient du succès; la garnison h- 
cédèmonienne de Niséc avait capitulé, quand lïni- 
sidas arriva avec une armée considérable. Les Mé¬ 


gariens fermèrent leurs portes* Les cavaliers thé- 
bains elles cavaliers athéniens se chargèrent. Ceux- 
ci eurent le dessus. Mais les deux armées, après s e- 
tre longtemps observées, se retirèrent sans en ve¬ 
nir aux mains, éprouvant des craintes réciproques. 
Les Athéniens regagnèrent Nisée et les Pélopoué- 
sîens le camp d où ils étaient partis. 

« Les Méga riens, amis des exilés r dit Thucydide, 
ouvrirent leurs t pories à Brasidas et aux comman¬ 
dants des villes, et les reçurent comme vainqueurs 
des Athéniens, qui n'avaient pas voulu combattre, 
ils entrèrent avec eux en conférences. La faction 
d'Athènes était frappée de terreur. Enfin lesaiiésse 
dispersèrent dans leurs villes, et Bmidas retourna 
continuer à Corinthe les préparatifs de l'expédition 
de Thrace, qu'il avait interrompus. 

<* Après le départ des Athéniens, ceux de Mégart 
qui avaient le plus chaudement embrassé leur parti 
se retirèrent promptement f ne pouvant douter 
qtCon ne les connût bien ■. Les autres conférèrent 
avec les amis dès exilés: on les rappela de Pagnes, 
en exigeant d’eux les serments les plus solennels de 
ne conserver aucun ressentiment, cl de ne travailler 
qu'à l’avantagé de la république; mais, élevés en- 
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suite aux magistratures, ils rangèrent séparément, 
dans mie revue ries armes, chaque cohorte, choisi¬ 
rent jusqu'à cent hommes de leurs ennemis, ou de 
eeujc qui passaient pour avoir été les plus favora¬ 
bles aux Athéniens, et forcèrent le peuple à donner 
son suffrage à haute voix sur ces malheureux, qui 
furent condamnés à mort et exécutés. Ils soumirent 
la république à l'autorité d’un petit nombre de ci¬ 
toyens, et ce gouvernement oligarchique, né de la 
sédition, fut de très longue durée (424 av. J.-C.)* » 

Dans le cours de celle narration, Thucydide ap¬ 
pelle traîtres, citoyens perfides , les amis des Athé¬ 
niens; il ne dit rien de semblable des Corcyréens 
qui ont voulu livrer Corcyrc aux Corinthiens, ni 
des Mégariens qui ouvrent leurs portes aux Lacédé¬ 
moniens, instituent le gouvernement oligarchique, 
et se livrent à des exécutions sanglantes, bien 
que les plus chauds partisans des Athéniens se 
soient éloignés* et qu'lisaient prêté les serments les 
plus solennels de m eonsenrrr aucun ressenti¬ 
ment* 

La multitude était partout pour Athènes , les ri¬ 
ches partout pour Spartes, et les deux partis se li¬ 
vraient à des luttes cruelles : les troubles de Mity- 
lène, de Corcyre et de Mégare ne sont que le ta¬ 
bleau de ce qui se passait dans toute la Grèce et 
dans beaucoup d’îles de la Méditerranée. 

Cot^Hciilion enutro Ath^nf** 

Le gouvernement démocratique avait les sympa¬ 
thies de la multitude; mais combien le petit nom- 
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brc lui était hostile, et combien il fit d’efforts pour 
le renverser dans le monde entier 1 

Le peuple d'Athènes avaitobtenu de grands avan- 
lages; les principes de la démocratie, malgré la 
coalition de tant d’états divers, progressaient tou¬ 
jours, quand Alcibiade vint proposer l'expédition de 
Sicile. Cette expédition, heureuse d’abord, se ter* 
mina de la manière la plus fâcheuse pour Athènes; 
toute son armée y périt; mais, même avant cette 
époque fatale t Alcibiade, lui qui avait lancé ccLiù 
république dans la plus périlleuse entreprise, était 
passé du côlé des Spartiates et donnait les conseils 
les plus pernicieux contre sa patrie (415 av, J.-C), 

Par ses intrigues, il empêchait les Siciliens da 
traiter avec Athènes; d’une autre part, il conseille 
aux Lacédémoniens d’envoyer des secours à Syra¬ 
cuse, de fortifier Décélie,dansl’Àttique, poste dan¬ 
gereux pour leurs ennemis; et qui devra leur taire 
perdre une partie de leurs revenus et la plupart de 
leurs alliés. 

En effet, Gvijppe, général Spartiate, fut envoyé 
a Syracuse avec des Corinthiens, et Agis, roi de 
Lacédémone, se fortifia dans Décélie, et fit de îà 
comme le bfocus d’Athènes (413 av, J.C.). 

Alcibiade ne reste pas en repos; U intrigua, il 
monte les imaginations, il enflamme les haines des 
ennemis de sa patrie. La coalition s’étend; les Lacé¬ 
démoniens s’allient m roi de Perse, avec lequel ils 
passent un traité honteux dont voici un échantillon; 
« Toutes les contrées et les villes qui sont en la 
« puissance du roi , ou qui ont appartenu a ses 


É 







GLEttftE BU PÉLÜMOÈSE. 


il 1 


a pères T resteront sous sa domination . — Le roi , 
a les Lacédémoniens et leurs alliés feront en com- 
« mun la guerre aux Athéniens. » (Thucydide.) A 
force d’intrigues, à force de mensonges, à force de 
calomnies et d’argent répandu , on détache de l'al¬ 
liance d 1 Athènes, Lesbos, Chia, l’Eubée, Samos 
même pour nn temps, quatre îles considérables ; 
Kliodes se dispose à suivre leur exemple. C’est en 
opprimant la multitude, c’est au prix de beaucoup 
desang qu'on obtenait ces revirements. Les années 
d’Athènes venaient d’être écrasées en Sicile, les 
forces maritimes de cette île, forces très respecta¬ 
bles, vinrent se joindre aux Lacédémoniens \ Her- 
mperate les commandait. Perdieas, l’intrigant qui 
régnait en Macédoine, était aussi dans la formidable 
ligue. Ainsi : roi de Macédoine, roi de Perse, trou¬ 
pes siciliennes, italiennes, Lacédémoniens, Corin¬ 
thiens, Thébains, et cent autres peuples, que vio¬ 
lentaient leurs chefs, la plupart anciens alliés d*Â- 
iliènes, tout s’était tourné contre elle. Il y avait en¬ 
core un plus grand malheur, c’est que dans Athènes 
même la coalition avait des partisans, des amis, clés 
traîtres qui désiraient et préparaient son triomphe 
(M8 et 41$ av. 

Cependa n t, le be au garço n d 7 À th èn es, I e mauv ai s 
génie qui avait rassemblé tant de forces, tant de 
dangers contre sa patrie, devînt suspect aux Lacé¬ 
démoniens. 

« Alcibiade , dit Thucydide, après la mort de 
Chalcidéeet la bataille deMilet, devint suspect aux 
féloponêsiens; Astyochus reçut de leur part une 
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lettre» écrite de Lacédémone, qui lui mandait é lt 
faire mourir . Alcibiade était ennemi d'Agis, et Ton 
voyait bien d’ailleurs que ce n’était pas un homnle 
sûr, l) eut des craintes, et se retira près de Tissa- 
pherne, » 

Alcibiade, ce traître h tous les partis, que les his¬ 
toriens affectionnent particulièrement malgré tous 
ses vices, parlait naguère ainsi au roi de Lacédi- 
mone, Agis, afin dé captiver ses bonnes grâces, et 
d’être admis à porter les armes contre Athènes : 

« Pour peu que nous ayons de sagesse, nous sa¬ 
it vous bien ce que c’est que la démocratie ; je ne la 
« sais pas moins qu’un autre, et assez pour en âin 
« beaucoup demai; maïs on ne dirait rien de non* 
« veau sur la démence reconnue de ce gouverna* 
« menL s (Thucydide.) 

Quand il fut auprès de Tissa pherne., le générai 
qui gouvernait l’Asie-M meure au nom du roi rte 
Perse, il lui dît : 

« Qu’il ne devait pas trop se hùter de mettra fin 
« h la guerre, et ne pas donner au même peuple 
« l’empire delà terre et de la mer; maïs qu’il fallait 
a laisser la puissance partagée en Ire les deux im- 
« lions rivales, et conserver au roi le moyen d’esci- 
(x ter Tune d’elles contre l’autre qui voudrait le du¬ 
ra grincr. 11 représentait que les risques les plus légers 
cr étaient ceux qui coûtaient le moins, et qu’il pou¬ 
ce vait, en pleine sûreté, ruiner tes Grecs par h 
« moyen des Grecs . Il l'invitait doncùminur les deux 
« peuples rivaux l’un par l’autre ; et, quand il aurait 
« bien entamé la puissance des Athéniens, il lui 
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« conseillait déloigner tes Péloponésicus de su pro- 
« vinee. » (Thucydide.) 

ton,tpi ration «le l'ollgurt'iilt* cqrnirc la ilnuocni-k. 

Alcibiade, qui avait fait décider ^expédition de 
Sicile, puis assemblé une vaste coalition Contre 
Athènes* conseille'maintenant l'asservissement de 
toute la Grèce; mais ses intrigues ne se bornaient 
pus à si peu : Thucydide nous dit que lorsqu'ils se 
mettait au service des Perses : 

ff II travaillait en môme temps à son retour dans 
sa patrie, certain que, s’il ne la détruisait pas, il ne 
tiendrait qu’à lui de persuader un jour aux Athé¬ 
niens de le rappeler ; et il croyait que le meilleur 
moyen de les y déterminer, c’était de leur faire 
voir qu’il était l’ami de Tissapherne. C’est ce qui 
«rcîva* Les guerriers athéniens de Samos, apprenant 
qu il jouissait cfun grand crédit auprès de ce sa¬ 
trape, s'empressèrent de ruiner l'étal populaire. Ces 
dispos iti ons uc naien t en par lie des pa ro les q u 'il fa îsai t 
porter aux triérarques et aux plus puissants d'entre 
wx, les priant de faire entendre aux plus honnêtes 
fjmsde la république que, s’il voulait, rentrer il an s 
son pays, c'était pour y établir l'autorité du petit 
nombre, et non pour y soutenir le pouvoir des mé¬ 
chants, ni celle du peuple qui l’avait chassé; il leur 
faisait assurer que son dessein était de leur concilier 
l'amitié de Tissa pherne et de partager avec eux le 
fardeau des affaires; mais ce qui les déterminait 
surtout, c’est qu'ils avaient d’avance les mômes 
mes. 


i. IV. 
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■D’abord ce projet se débattit dans ramée, cFoîiîl 
passa dans la ville. Quelques personnes allèrent de 
Samos conférer avec Alcibiade. Il protesta qu’il leur 
concilierait d’abord Fimutié de Tissapherne, et en¬ 
suite celle du roi, s'ils voulaient renoncer au gouver¬ 
nement populaire ; car c’était la le grand moyeu de 
gagner la confiance du prince. Les citoyens les plus 
considérables, et c’étaient ceux qui avaient le plus» 
souffrir, conçurent de grandes espérances de pren¬ 
dre le maniement de$af]aire$,et de l’emporter sur les 
ennemis. De retour à Samo®, ils firent entrer dans 
leur conjuration les hommes qu’ils regardaient 
comme les plus disposés à la servir, et déclarerai 
ouvertement au gros de l’armée qu’ils auraient k 
roi pour ami, et qu’il leur fournirait de l’argent, 
pourvu qu’Alcibiade rentrât dans son pays, et f/M>» 
ne restât pas sous l'état populaire. Quoique la mul¬ 
titude ME VÎT CAS SAXS CHAGEIX CE QUI SE PASSAIT. 

elle resta tranquille, dans l’espérance que le roi 11» 
paierait un subside (H2 av. J.-C.). » 

Ceux qui voulaient établir l'oligarchie trouvèrent 
de l’opposition dans un seul chef, dans Phrynicus, 
alors général, à qui tout, cela déplaisait. 

« 11 croyait, dit Thucydide, et c’était la vérité, 
qu’Alcibiade ne voulait pas plus de Y oligarchie cpe 
de la démocratie, et qu’il n’avait d’autres vues, eu 
changeant la constitution de l’État, que de tirer parti 
des circon stances,pour se fai re rappeler parsesamis.’ 

Quand la plupart des chefs de l’armée de Santœ 
se lurent entendus sur les changements à intro¬ 
duire dans la république, ils députèrent à Athèn» 
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Pisandre et quelques autres de leurs amis, « pour 
« y ménager, dit Thucydide, le retour 
« ici destruction de la démocratie, et pour rendre 
« Tissapherne ami des Athéniens* » 

? h r y ni eus faisait de Top position, et il se permit 
même (remployer la ruse avec les rusés, La ruse ! 
disons k fraude, et peut-être le crime... Car U fai¬ 
sait des communications secrètes h Âstyochus, le 
chef des Lacédémoniens. Cet homme avait encore 
plus de haine contre Alcibiade que d amour pout 
l'oligarchie. Ses démarches réussirent mal. Celui 
qu il voulait compromettre fut averti de tout par le 
Lacédémonien. 

d Aussi têt Alcibiade, dit Thucydide, écrivit ùSa- 
mos aux gens en place contre Phrynieus, leur ap¬ 
prenant ce que venait de faire ce général, et les 
priant de lui donner la mort, » 

Phmiicus,qui commandait l'armée deSamos, se 
tînt sur ses gardes . Les ennemis de k démocratie 
poursuivaient leur plan de leur côté. 

« Les députés envoyés de Samos avec Pisandre, 
arrivèrent it Athènes. Ils parlèrent dans 1 assemblée 
du peuple, et se contentèrent de traiter bien des 
articles en substance ; mais ils appuyèrent forte¬ 
ment sur ce qu'il était au pouvoir des Athéniens, 
en rappelant Alcibiade et renonçant au gouverne - 
ment populaire f d’obtenir F alliance du roi et de 
remporter sur les peuples du Péloponèse. Bien des 
uoix sV/mVeni en faveur de la démocratie. Les en¬ 
nemis d’Alcibiade s’écriaient qu'il serait odieux de 
voir rentrer dans Athènes un infracteur des lois; les 
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Eumolpides et les Cériees attestaient les mystères 
profanés, cause de son exil, et imploraient la reli¬ 
gion pour s'opposer à son retour* Pi sandre, saosae 
laisser intimider ni parles contradictions ni parles 
complaintes, s'avance au milieu du peuple, fait ap¬ 
procher tous ceux qui le contredisent, et demande 
séparément à chacun d’eux sur quelle espérance 
ils comptent sauver la république, quand les Pélo 
ponésiens n'ont pas moins qu'eux de vaisseaux en 
mer, quand ils ont un plus grand nombre de villes 
alliées, quand ils reçoivent de l'argent du roi et de 
Tîssapheme, tandis qu'eux-mêmes n'en ont plus, à 
moins qu'on ne parvienne à faire passer le roi dte 
leur parti. Comme ceux qu'il interrogeait étaient 
forcés de répondre qu'ils n’avaient pas d'espéran¬ 
ce : a Et nous if en pourrons avoir, reprit-il haute¬ 
ment, qu'en mettant dans notre politique plus de 
modestie, qu'e?& donnant l'autorité à un petit nom- 
bre de citoyens,pour inspirer au roi de la confiant 
et en nous occupant moins , dans les circonstances 
actuelles , de la forme de notre gouvernement (jw 
de notre salut , IL nous sera permis de changer dans 
la suite, si quelque chose nous déplaît; mais rap¬ 
pelons toujours Alcibiade, qui seul maintenant peut 
rétablir nos affaires. » 

« Le peuple ne put entendre d'abord sam hu¬ 
meur parler de l'oligarchie ; mais comme Pi sandre 
montrait clairement qu’îl n’était pas d'autre moyen 
de se sauver, il sentit de la crainte, conçut en même 
temps l'espérance que les choses pourraient chan¬ 
ger, eï céda, n 
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Ainsi les généraux trahissaient, les grands trahis¬ 
saient, on affaiblissait volontairement le pays, on 
épouvantait le peuple, et il finil par céder (413 av* 
J.-C,)* 

Sur les plaintes de Pi sandre, Phrynicus et son 
collègue Scyronide, furent destitués et remplacés 
par Diomédon et Léon* Ce même Pisandre <t fit dm 
« miles à tous les corps assermentés qui étaient 

* chargés delà justice et de iadministration t leur cpn - 

* Mîiïa de se concerter pour l'abolition de la dêmo- 

* eralic, ei, ayant tout disposé de manière à ce qu'on 
« n'éprouvât plus de longueurs dans les affaires, il 

* mit en mer avec ses dix collègues pour aller trou¬ 
ai ver Tissapherne* »(TIiucydide*) 

Les députés ne purent s'entendre avec ce gêne- * 
ntl perse ; il exigeait tout ce qu’Alcibiade lui avait 
promis. Ils retournèrent à Samos sans avoir rien 
conclu. 

Tissapherne fit un second traité avec les Lacédé- , 
moniens, qui cimentait et fortifiait encore leur pre¬ 
mière alliance. Ils devaient tous ensemble faire la 
üuerre aux Athéniens; et Darius s'engageait à conti¬ 
nuer de fournir une solde aux Lacédémoniens et aux 
dites. Les ennemis d’Athènes se redressaient de 
toutes parts. Tissapherne fit venir une nombreuse 
Hotte de Phénicie; Pbarnabaze, un autre chef perse, 
donnait aussi fortement la main ïi La coalition ; les 
Notions prirent Orope, oii les Athéniens avaient 
garnison; TEubcc, Rhodes, s’agitèrent; Abydos, 
l^nipsaque, se révoltèrent; les généraux Spartiates, 
Bercyüdas, Strombichido, Astyoehus obtinrent des 

7 * 
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avantages : les généraux athéniens étaient d’une fai- 
blesse extrême; quelques-uns trahissaient secrèle- 
menL L’étoile d'Athènes pâlissait. 

« C’est vers cetleépoque, dit Thucydide, et mêm 
« auparavant, que la démocratie fut abolie à AtM* 

« m$*n Oui , la démocratie était abolie, et auparavant 
même quelle le fût, les négociations, les inLrîgues 
des oligarques avaient perverti l’esprit, paralysé l&s 
forces, détruit l’énergie de la république; Athènes 
n’était plus la ville de la franchise et des élans ub- i 
pétueux ; la perte de ses institutions, minées depuis 
plusieurs années, ^affaiblissement de sa foi démo¬ 
cratique, et cette modération prétenduequï avait en¬ 
vahi les conseils, les assemblées et les magistrature 
lui avaient faîtbaisser le front dans la poussière. 

Pisandre continuait son œuvre occulte. De retour 
à Samos, il s’éiait assuré de l’armée autant que JH($* 1 
sible;des Samiens, qui autrefois avaient renverse 
l'oligarchie, faisaient maintenant l’abandon dés prin¬ 
cipes qu’ils avaient proclamés, et trahissaient la à* 
mocratie. Les oligarques promettaient tant de bon¬ 
heur au peuple, qu’îl finit par leur faire des conci¬ 
sions, 

Alcibiade jf arrivait pas à Samos pour se Joindre 1 
à la faction aristocratique ; ce roué comment 
sans doute à soupçonner l'impuissance de cotte fac¬ 
tion . N’importe, les aristocrates passèrent oitto 
dansïa pensée qu’ils pouvaient très bien se 
de ce général qui, au reste, serait bien capable p 
leur causer des embarras plus tard. 

« Après s’ètre ainsi mutuellement excités -, * 
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Thucydide, ils envoyèrent droit à Athènes Fisandre 
et la moitié des députés pour y conduire les affaires 
avec ordre (V c t g!) lir VoltÿCLVchie dans toutes les villes 
sujettes où ils aborderaient ; ils firent passer 1 autre 
moitié dans d’autres villes de leur domination, mar¬ 
quant divers endroits à chacun d eux. Ils envoyè¬ 
rent à sa destination Üiotréphès qui se trouvait aux 
environs deChio, et qui était nommé pour com¬ 
mander en Thrace, Arrivé à lliasos, il y abolît j état 
populaire . Mais après son départ, et dès le mois 
suivant, les habitants n’eurent rien de plus pressé 
que de fortifier leur ville^omme ne se souciant plus 
de raristoeratie avec les Athéniens, et attendant 
chaque jour, des Lacédémoniens, la liberté. » 

Voilà comment raristoeratie savait conserver les 
forces amies d’Athènes et venir en aide à cette ré¬ 
publique ! Pour obtenir P alliance d’un roi quisc 
moquait d’elle, elle brisait PalBancedes peuples, au 
risque de perdre la patrie. Mais elle voulait arriver 
au pouvoir à quelque prix que ce fût» 

Révolution d’Atfaène* rt do 

Laissons Thucydide continuer son récit : 

« Pisandre et ses collègues naviguaient en 
suivant les côtes, et, comme ils en avaient reçu 
l’ordre, ils abolis noient dans les villes l état po¬ 
pulaire, Ils prirent aussi avec eux, de plusieurs 
endroits , des hoplites alliés , et arrivèrent a 
Athènes» Ils trouvèrent que /cars amis avaient 
déjà bien avancé tes affaires. En effet, quelques jeu¬ 
nes cens avaient formé une conspiration, et tué $e- 
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crètemmt un certain Andrgclès, le principal cte/ 
de la faction populaire, et qui n avait pas peu con¬ 
tribué à faire bannir Alcibiade* Deux motifs les 
avaient surtout engages à ce meurtre : celui de se 
défaire d T un meneur du peuple, et celui d'obliger 
Alcibiade, dont ils attendaient le retour, et qui de* 
vaît leur procurer l'amitié de Tissapherne, Ils 
avaient de même fait périr en secret plusieurs autres 
personnes opposées à leur parti. Ils déclarèrent ou- 
vertement, dans un discours préparé de loin, qttï 
ne fallait salarier que les gens de guerre etn’achncl- 
tre au maniement des affaires que cinq mille citoyens, 
gens capables surtout de servir TÉtat de leur fortune 
.et de leur personne, 

« La plupart goûtaient cet arrangement, qui don¬ 
nait Turf minis trat ion des affaires h ceux qui devaient 
opérer la révolution. Le peuple ne laissait pas de 
s’assembler encore, ainsi que le sénat de la fève; 
mais ils ne statuaient que ce que voulaient les con¬ 
jurés, Les orateurs étaient de ce corps, et ce qu'ils 
devaient prononcer était examiné d'avance. On 
voyait la faction si nombreuse, que tout le monde 
était dans la crainte, et que personne n'osaiL élever 
la voix contre elle. Si quelqu'un avait celte audact, 

ON AVAIT BIENTÔT QUELQUE MOYEN TOUT PttÈT TË 

s*en défaire* Il ne se faisait pas de recherches con¬ 
tre les meurtriers; si même Us étaient soupçonnés* 
on ne tes méfiait pas en justice*. Le peuple n osait rc- 
muer : il était dans un tel effroi, que, même en se 
taisant, il se trouvait heureux d’échapper à la vio¬ 
lence, On croyait les conjurés bien plus nombreux 
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eacorc qu ils m l’étui ont, et les courages étaient 
subjugués, La grandeur de la ville, le défaut de se 
connaître les uns les autres, ne permettaient pas 
d’en savoir le nombre. Aussi, malgré toute l'indi¬ 
gnation dont on était pénétré , ne pouvait-on faire 
entendre ses plaintes à personne pour concerter 
quelque dessein de vengeance : il aurait fallu s'ou¬ 
vrir à un inconnu, ou h quelqu'un de connu, mais 
dont on n’était pas sur ; car tous les membres de 
la-faction du peuple se soupçonnaient entre eux, et 
se regardaient réciproquement comme des fauteurs 
de la conjuration* II y était entré des gens qu’on 
n'aurait jamais crus capables de se tourner vers l'o¬ 
ligarchie : ils contnbuèrmi beaucoup à répandre 
I tw*e défiance générale, et ce fut eux qui inspirèrent 
ta plus de sécurité aux auteurs de la révolution, 
en montrant au peuple qu'il ne pouvait trouver de 
sûreté qu’au se méfiant de lui-même* 

« Ce fut dans ces circonstances qu'arrivèrent Pi- 
sandre et ses collègues* Ils s’occupèrent aussitôt de 
ce qui restait à faire* D'abord ils assemblèrent le 
peuple, et ouvrirent l’avis d’élire dix citoyens qui 
«liraientplein pouvoir défaire des lois. Ces décent- 
rir$, h un jour indiqué, présenteraient au peuple la 
constitution qu'ils auraient dressée, et qui Jour sem¬ 
blerait la meilleure. Ce jour arrivé, ils proclamèrent 
Iassemblée è Colon e : c'est un endroit consacré à 
Neptune; il est situé hors de la ville* et n'en est 
rioigné que d'environ dix stades. Tout ce que les 
décemvirs proposèrent, ce fut qu'il seraft permis à 
tout Athénien démettre l'opinion qu'il lui plairait. 
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et ils portèrent de grandes peines contre quiconque 
accuserait l'opinant d'enfreindre les lois, ou qui 
l’offenserait de quelque manière que ce pùt être. 
Alors il fut ouvertement prononcé qu'aucune ma¬ 
gistrature nés exercerait plus suivant la tome ac¬ 
coutumée, et qu’on ne tetexrait plus de salaire: 
niais qu'il seru 1 1élu cinqprésidents , qui eu x-îïï cinîes 
éliraient cent citoyens, dont chacun s’en adjoindrait 
trois autres; que ces quatre cents , entrant au con¬ 
seil, gouverneraient avec plein pouvoir, comme ib 
Je jugeraient convenable, et qu’ils assembleraient 
les Cinq-Mille y quand ils le croiraient nécessaire. 

« Celui qui prononça cette opinion fut Pisaadre, 
et. il montra ouvertement, dans tout le reste, le zélc 
le plus ardent à dissoudre la démocratie. Maiscetoi 
qui avait dirigé toute cette grande affaire, qui JM 
avait donné la forme, et qui depuis longtemps a’ett 
était occupé, était Antiphon. » 

Thucydide fait ici l'éloge le plus pompeux de b 
vertu et du génie de cet ântivhon ; à T en croire 
œ c'était un homme qui pensait merveilleusement 
h bien, et qui exprimait de même ce qu'il pensait. 1 
Mais qu'il en eût parlé différemment, st cet homme 
eût été r&-me d'une conspiration démocratique I 
Thucydide poursuit ainsi : « Théràmènk, fils d% 
non, tenait le premier rang entre ceux qui délrui- 
sirent l’étât populaire, homme habile à parler,* 1 
non moins h former des desseins. Ainsi * toute 
grande qu’était celte entreprise, conduite par mu- 
multitude d'hommes à talents, on ne doit pas s'éton¬ 
ner qu’elle ait réussi. 
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«Après que ces arrangements mirent été confir¬ 
més sans aucune contradiction t rassemblée se sé¬ 
para, elles qüatrb-cents furent introduits dans le 
canseil de la manière que je vais rapporter» Tous les 
Athéniens, duras la crainte des ennemis qui étaient 
à Jtfaêtie, restaient toujours en armes, les tins sur le 
rempart f les autres aux corps de réserve. On laissa 
partir ce jour-là, comme à l'ordinaire, ceux quin'é* 
laient pas de la conjuration ; mats on avait averti m 
secret les conjurés de ne pas se rendre aux postes, et 
de s’en tenir tranquillement éloignés. S 1 il survenait 
quelque insurrection contre ce qui se passait, ils 
prendraient les armes pour la réprimer. C’étaient 
des gens d’Àndros et de Ténos, trois cents Carys- 
tiens, et de ces hommes qu’Athènes avait envoyés 
peupler Égine, et y former une colonie, ils étaient 
venus armés à ce dessein, suivant Y ordre quaïs 
avaient reçu. Eux ainsi disposés, les quatre-cents 
partirent, chacun armé d'un poignard qu’il tenait 
caché . Ils étaient accompagnés de cent-vingt jeunes 
Urées, dont ils se servaient quand ils avaient besoin 
à un coup de main . Ils surprirent au conseil Jet sé¬ 
nateurs de la fève, et leur ordonnèrent de sortir, en 
recevant leur salaire J Is avaient apporté avec eux la 
somme qui leur restait due, et lu leur distribuèrent, 
à mesure que ceux-ci quittaient le tribunal, 

« Les sénateurs se retirèrent sans rien répliquer, 
les autres citoyens ne firent aucun mouvement, et 
Unit resta tranquille. Les quatre-cents entrèrent 
dans le conseil : ils tirèrent entre eux des prytanes 
au sort, et firent rimiuguralion de leur magislra- 
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turc avec les prières et les cérémonies (Tusage pour 
ceux qui entrent en charge. Ayant fait ensuite de 
grands changements au régime populaire, mais 
sans rappeler les exilés t à cause d* Alcibiade* ils 
gouvernèrent la république de leur pleine autorité. 
Ils firent mourir quelques personnes , mais en petit 
nombre > et seulement celles dont ils choyaient 

ÀVGIE BESOIN DE SE DÉFÀÏBE; ffs CH mirM d'dUtm 

aux fers ; its en envoyèrent en exil ; ils firent aussi 
déclarer par un héraut h Agis, roi de Lacédémone, 
qui était à Dêeélie, qu’ils ne demandaient qu'a em 
venir à une réconciliation, et qu’on avait lieu d’at- 
tendre qu’i! ne refuserait pas d’enlrer eû accord 
avec eux, sam les confondre avec une populace qui 
nemêritail aucune confiance (412 av. J.-C.). » 

Ce prince ne répondit rien de favorable, et cher¬ 
cha, au heu de manifester des sentiments de paix, 
à grossir toujours plus son armée. <t 11 ne croyait 
« pas, dit Thucydide, que la ville restât dans le 
* calme, ni que te peuple pût trahir sitôt soum¬ 
it demie liberté . » Il pensait donc pouvoir profiler 
des troubles intérieurs, et que, grâce à eux, il lui 
rait facile ou de prendre Athènes, ou de lui impo¬ 
ser des conditions à son gré. Il avança, dans celle 
pensée, avec toutes ses forces. 

«Mais quand il vint aux approches, dit Thucy¬ 
dide, les Athéniens ne firent pas dans la place b 
moindre mouvement : ils se contentèrent de faire 
sortir la cavalerie, un peu d’hoplites, des troupe 
légères et des gens de traits ; renversèrent ceux 
des ennemis qui s’étaient trop avancés, et restèrent 
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maîtres des corps et des armes de quelques-uns des 
morts. Agis, ne voyant pas rëvénement répondre à 
m espérances, retira ses troupes. II demeura tran¬ 
quille avec son monde à Décélie, et, peu après, ü 
renvoya le renfort (qu’il avait reçu peu de jours 
avant). Les quntrc-cents ne laissèrent pas ensuite 
de négocier avec lui; il fit alors u ceux qu’on lui 
députait un meilleur accueil, et ce fut d’après ses 
conseils qu’ils expédièrent pour Lacédémone des 
députés, dans l'intention d’en venir à un traité de 
paix. » 

Sait-on maintenant pourquoi le peuple se laissait 
enlever sa liberté sans recourir aux armes? C’est 
parce que les Lacédémoniens étaient aux portes 
d'Athènes, et qu'il voulait, avant tout, conserver 
son indépendance. Aussi, pendant que les séides, 
que les assassins gagés, que la jeunesse dorée exé¬ 
cutaient Tordre qu’ils avaient reçu de ne pas se 
rendre aux postes, et de s en tenir éloignés, les bra¬ 
ves démocrates, trompant l'espoir d’Àgis, combat¬ 
taient et sauvaient 3a patrie de Tinvasion étrangère. 

Enfin, les quatre-cents continuaient les négo¬ 
ciations, 

<lsenvoyèrent aussi, dit Thucydide, dix hommes 
a Samos (1), pour tranquilliser l’armée, et lui faire 

W tl est souvent ici question de Plie de Sémos. C'est que 
mtc ü®», qui offrait une excellente position militaire, d'oG Ton 
pouvait protéger les lies de Hernie, les villes de T Asie-Mineurs, 
dlî iaThrars, le littoral de rVUique, ■ t tenir en échec toute la 
f| ûtte du PéloponÔse, était étroitement liée à Athènes, eî q\w 

Athéniens y tenaient toujours iàsscïKblée. comme dans im 
* T- IV. 
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entendre que cen*était pas dans des intentions nnhi- 
bles à la république ni aux citoyens qu'ils venaient 
d'établir r oligarchie, mais pour tout sauver ; décla¬ 
rant que c-étaient cinq mille citoyens, et non pas 
seulement quatre cents, qui étaient à la tête de Tad- 
nimistialion, Les députés lurent chargés de dire 
tout ce qui , d’ailleurs, convenait à la circonstance. 
Les conjurés tes expédièrent aussitôt après la révo¬ 
lution, dans la crainte, comme il arriva, que la mul¬ 
titude de troupes de mer ne voulût pas se tenir sous 
^oligarchie, cl que, le mal commençant de là, eux- 
mêmes ne fussent renversés. 

« Déjà, en effet, s’annonçait à Samos une révolu¬ 
tion au sujet de ['oligarchie, et c’était précisâmes: 
à l’époque où les Quntre-Genls établissaient leur SU: 
torité. Ceux des Samicns qui constituaient tim 
populaire, et qui s'étaient soulevés contre les ri¬ 
ches, avaient ensuite changé de sentiment;et> snhàh 
par IHsandre lorsqu'il vint à Samos et par les Àthfr 

port national, ta phis grande partie de leurs forces maritime. 
C’est de là que partaient les principales expéditions, c’est tt 
qu'on se relirait après les victoires comme après les revers< 
c'est de là aussi que les amis de la démocratie sLirvaÜlfrretii 
attentivement les intrigues de Poligu relue athénienne, «tqued* 1 * 
vait partir l'armée qu’ils commandaient pour rendre à la juilri" 
son indépendance et sa liberté* Aussi Athènes et Samos éprou¬ 
vent à Ja Ibis ou alternative ruent* les révolutions et les contre*' 
révolutions t ce sont deux scènes sur lesquelles Éclatent des 
incidents dlfiérents, mais liés entre eux; sur lesquelles s’agitent 
les mêmes passions, les mêmes intérêts, la même action pdi* 
ci pale, les mêmes personnages, et qtte mon lecteur ne 
pas perdre de vue. 
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niéns conjurés qui s'y trouvaient , ils avaient eux- 
mêmes formé, jusqu’au nombre de trois cents , 
une conspiration, résolus d’attaquer les autres 
comme s’ils eussent composé la faction du peuple. 
Ils tuèrent un certain Athénien nomme ïïtpebbolus, 
méchant homme , chassé de sa patrie par le ban de 
Postracïsme ; non qu’il pût exciter aucune crainte 
par son crédit ou sa dignité, mais à cause de sa basse 
méchanceté , et parce qu'il faisait honte à la répu¬ 
blique . lis agissaient en cela de concert aveeCuAR- 
mjnus, F un des généraux, et avec quelques Athé¬ 
niens qui se trouvaient chez eux et qui avaient reçu 
leur parole. Ce fui aussi d’après leurs conseils qu’ils 
se conduisirent dans tout le reste* Ils allaient as¬ 
saillir la faction populaire ; mais ceux qui la for¬ 
maient. instruits de ce dessein, en donnèrent con¬ 
naissance k Léon et à DiomÉbon , qui étaient du nom¬ 
bre des généraux, et qui, respectés du peuple, ne 
supportaient pas volontiers l’oligarchie. Ils s’ouvri¬ 
rent aussi à Thrasybule et àThrasylle, F un comman¬ 
dant de trirème, l'autre d’un corps d’hoplites, et a 
quelques autres, qui toujours avaient parus’opposer 
le plus aux conjurés. Us les prièrent de ne les pas 
voir avec indifférence livrés h la mort, ni la répu¬ 
blique de Samos aliénée de celle d’Athènes, tandis 
que , par elle seule T les Athéniens jusqu’alors 
avaient toujours conservé dans le même état leur 
empire. Ces commandants les écoutèrent, et, pre¬ 
nant chaque soldat en particulier, ils les exhortè¬ 
rent h ne pas souffrir cette révolution. Ils s’adres¬ 
sèrent particulièrement h ceux qui montaient le P a- 
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ralus : c’étaient tous des Athéniens et des hommes 
libres, qui, de tous les temps, avaient été contraires 
à l’oligarchie, même avant qui] fut question de ré¬ 
tablir* Aussi Léon et Diomédon ne faisaient-ils pas 
de voyages en mer sans confier quelques vaisseaux 
k leur garde* Quand donc les trois-cexts voulu¬ 
rent attaquer la faction populaire de Samos, ap¬ 
puyée de ces secours et surtout des gens du Para- 
lus, elle en fut victorieuse* Elle mit à mort une 
trentaine de conjurés, prononça la peine de Texil 
contre trois des plus coupables, mit en oubli ta 
fautes du reste , et continua de se gouverner de boa 
accord, suivant les principes de la démocratie 
(412. av* J.-C*)* » 

On avait prétendu que Tannée de Samos étaftga* 
gnéeà l'oligarchie ; c’est qu'on avait pris les chefs 
et les conspirateurs pour l’armée tout entière : ce 
sont là des erreurs qui se renouvellent souvent 
Nous voyons une faction qui avait autrefois mani¬ 
festé des idées démocratiques, qui avait, avec le 
concours du peuple, renversé la faction aristocra¬ 
tique et s’étaîtemparée du pouvoir: mats cette fac¬ 
tion avait ensuite entendu Pisandra et d’autres con¬ 
jurés, et ses sentiments, soumis aux combinaisons 
de Timérèt personne], s’étaient modifiés ; ces farou- 
cbes républicains s’étaient aristoci atïsés, et, unisà la 
faction rétrograde d’Athènes et de concert avec 
elle, ils commencèrent par assassilier Hyperbolvs* 
C’est ainsi que procède partout la faction qui agi! 
pour l’oligarchie; elle a toujours des poignards ca¬ 
chés sous ses habits : à Comjre t elle assassine Pi- 
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tjii as ; h A th eues, À x d ro c lù s ; à Samo s # Hypbrbo- 
Ltîsfi), fit Fhistoire, faite par des hommes de talent, 
mais corrompus par F esprit cîe parti» ne proteste 
pas; elle trouve même cela fort juste, fort légitime, 
[lu moment qu'on ne fait main basse que sur des 
démocrates, «Ils tuèrent un certain Athénien nommé 
Hyperbolus, dit Thucydide. Puis il ajoute pour 
toute réflexion : « Mêclmnt homme, chassé de sa 
patrie par le ban de Fostracisme, non qu'il pût ex¬ 
citer aucune crainte par son crédit ou sa dignité » 
Wlis à cause de sa méchanceté et parce qu'il faisait 
honte à la république , » Voilà une singulière ma¬ 
nière de procéder î On exile les gens dans un mo¬ 
ment d 1 usurpation ; on les assassine; on lescalom- 

(1) EphîaUe, orateur populaire, ami de Périciès, avait, de 
concert avec celui-ci, proposé des réformes démocratiques 
te Athènes, il expia ce crime par la mort Plutarque dit ceci : 
« Ephiaus, qui s'était rendu redoutable aux partisans de Po- 
« ligarchic par son inflexibilité à poursuivre ceux qui commet- 
« huent la moindre injustice contre le peuple, fui» à ce que 
« dît Aristote , assassiné par Àrislodicuâ de T&nagre , qm ses 
« ennemis avaient suborné, u Diodore de Sicile, en cotte occa¬ 
sion plus anti-populaire que Plutarque, s’exprime ainsi au 
même sujet : « Ephulte, fils de Sîmumdc, excitait des trou- 
« blés à Athènes par tes discours démagogiques. U conseilla 

nu peupti de diminuer Vautorité de Varéopage, les lois and- 
ü ques et les plus célèbres de FÉiat. Cet homme sacrilège ne 
« testa pas longtemps impuni ; il fut tué pendant la mit et 
« eut une fin obscure. » Voilà comment parle ['histoire quand 
on tue des démocrates qui se bornent cependant à donner des 
conseils démocratiques au peuple. Elle serait plus sévère sî Ton 
assassinait des aristocrates pour avoir donné des conseils aris¬ 
tocratiques. — Éphialte fut assassiné en 460 av, J.-CL 
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nie ensuite, et tout est dit. C'est ainsi qu'on a 
toujours truité les amis du peuple dans l'antiquité, 
eipar là on les a rendus méconnaissablés aux yeüi 
de ceux même qui devraient les vénérer; rhîsloire 
est ainsi faite* 

Le meurtre commis sur Hyperboïus, et d’autres 
faits dont on ne nous instruit pas, donnèrent 1‘éveil. 
Les honnêtes gens , qui se disent aussi les modéré^ 
allaient assaillir la faction populaire, quand Léos 
et Diomédox furent avertis. Ceux-ci s'entendirent 
avec Ihkasybüle et Thilasylle, qui occupaient des 
grades peu élevés dans l'armée, mais dont le patrio¬ 
tisme était connu, et avec d'autres hommes sûrs: 
tous ces chefs donnèren t des avis secrets aux soldais, 
et se tinrent sur leurs gardes. Les Troi s-C enf s et leurs 
aliî dés les attaquèrent cependant, mais ils les vainque 
rent. L annee et la population dé Sam os se pronon¬ 
çaient de plus en plus en faveur de la démocratie. 

La révolution de Sarnos et celle d'Athènes, pré- 
parées de longue matra par Pisendre et l'oligarchie, 
éclatèrent en même temps, A Athènes, l'oligarchie 
Remporta; à Samos, elle fut vaincue, et la démocra¬ 
tie consolida son autorité (412 m, J.-C.L 

Les Samiens et l'année envoyèrent Chéreas pour 
annoncer à Athènes ce rjui venait de se passer, 
Mais cet envoyé, qui ignorait que le gouvernement 
était entre les mains des qlatre-œnts , fut arrêté 
avec plusieurs de ceux qui raccompagnaient, lt 
parvint pourtant à sc sauver; U retourna à Sarnos, 
où il fit le récit des événements d'Athènes et des 
maux qui pesaient sur la population. 
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* Les soldats h ce récit, dit Thucydide, allaient 
d’abord se jeter sur ceux qui avaient contribué le 
plus li rétablissement de l'oligarchie, et sur leurs 
complices; mais retenus par les gens modérés, et 
sur la représentation que la flotte ennemie était en 
présence? etquils allaient tout perdre, ils s'apaisè¬ 
rent* Ensuite Tuûasyiîule, fils de Lyeus, et T hrà- 
sylle, qui étaient les principaux auteurs du chan¬ 
gement qui venait d'arriver, voulant rappeler solen¬ 
nellement Samos au gouvernement populaire/firent 
prêter à tous les soldats, et sur tout à ceux qui étaient 
du parti de l 1 oligarchie, les plus terribles serments 
de rester attachés a ta constitution démocratique, 
de vivre dans la concorde, de pousser vivement la 
guerre contre les Péloponésien$»d être ennemis des 
ei' atre-ceints, et de 7 i* entretenir avec eux aucune 
mnmumeatiem par h ministère des hérauts* Tout 
ce qu’il y avait de Samiens en âge de porter les ar¬ 
mes prêta le même serment : Fermée s’unit avec 
eux dïntérêt et de dangers, croyant que pour les 
uns et les autres il n’était aucun espoir de salut, et 
qtilis périraient tous également, si les qcatiïe- 
cests et les ennemis, qui étaient h Millet, pouvaient 
remporter, 

« Ce fut alors une grande division feutre la ville 
*âFAihenes) et Fai inée^celle-ci voulant contraindre la 
ville à conserver Fétat populaire, et celle-là voulant 
obliger le camp à reconnaître ^oligarchie. Les soldais 
formèrent mie assemblée, dam laquelle Us dé posèrent 
les généraux et ceux des Hiérarques qui leur étaient 
suspects,et m créèrent de nouveaux . Thuasybule et 
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Iiikasylle furent de cette nouvelle création, Les 
guerriers se donnèrent les uns aux autres,, dans 
celle assemblée, de grands motifs d'encouragement: 
qu il ne fallait pas s’effrayer si la ville rompait avec 
eux ; que c'était le plus petit nombre qui se détachait 
du plus grand , et de celui qui avait , à tous égards, 
les plus puissantes ressourcés ;que, maîtres de toute 
la Hotte, ils pouvaient forcer les autres villes de 
leur domination à fournir de l’argOEt, tout aussi 
bien que s ils sortaient d’Athènes pour en exiger; 
qu ilsavaientSamos, ville puissante, et qui, dutemps 
quelle était en guerre avec les Athéniens, avait été 
sur le point de leur enlever Fempire de la mer; 
que ce serait, comme auparavant, de cette place 
qu iis repousseraient les efforts des ennemis ; qu’au 
moyen des vaisseaux ils se procureraient, plus ai- 
sèment que les citoyens de la ville, tout ce qui leur 
serait nécessaire; quec* étaient eux qui, se tenant h 
Sam os, avaient rendu aux Athéniens le service th 
leur conserver rentrée du Fixée; et qu’il leur était bien 
plus aisé, si ceux de la ville ne voulaient pas les ré* 
lablir dans leurs droits politiques, de leur ôter IV 
sage de la mer, quV ceux-ci de les en priver; qp 
les ressources qu’ils pou iraient tirer d’Athènes pour 
se mettre au-dessus des ennemis ôtaient bien peu 
de chose, cl ne méritaient aucune attention; quils 
ne perdaient rien, puisqu’elle n’avait plus d’argent 
a leur envoyer, et que c’était l’armée qui lui en 
procurait; qu’Atfaènes n’avatf pas seulement à leur 
faire passer des conseils utiles, la seule chose qui 
donne aux villes fempire sur les armée&; qu'elle en 
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était venue jusqu’à se rendre coupable de la plus 
criante faute, celle de dissoudre les lois de la patrie, 
et que c'étaient, eux qui les conservaient, et qui tâ¬ 
chaient de la forcer à les reprendre; qu’onne pou¬ 
vait être regardé comme inférieur, quand on était 
capable de donner de sages conseils; qu’Àlcibiade, 
s'il obtenait d’eux son retour et la sécurité, se ferait 
un plaisir de leur procurer l'alliance du roi ; mais 
que, surtout avec une Hotte si puissante, ils sau¬ 
raient toujours bien, quand tout le reste viendrait 
à leur manquer, se procurer une retraite, et qtfils 
y trouveraient des villes et un territoire, 

« Tels furent les sujets d T encouragement que, 
dans cette assemblée, ils se donnèrent les uns aux 
autres, sans se ralentir sur leurs apprêts guerriers. 
Les dix députés envoyés à Samos par les Qualre- 
Ccnts apprirent ces détails lorsqu'ils étaient à De- 
los, et ils se tinrent en repos,» 

Cependant les troupes qui montaient la Hotte du 
Péloponèse, sachant qu’une révolution venait d’é¬ 
clater ü Samos, et pensant que la division était dans 
l'armée navale athénienne, crurent qu’il étaittchips 
de chercher les combats. 

Les bâtiments sillonnèrent la mer; tout se prépa¬ 
rait pour en venir à une grande action, 
Tiirasyrule était resté à la tête des affaires a Sa- 
mos; maïs cet homme, trop modeste, n avait pas 
assez; de confiance en lui-même; il crut qu’il était 
nécessaire d’appeler Alcibiade, et fit partager son 
opinion à son armée. Elle décréta donc son re¬ 
tour. 
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Alcibiade se rendit à l’appel qui lui était adressé; 
maïs il fit valoir son crédit auprès de Tissapîicrnc, 
paria avec exagération, avec jactance, et séduisit 
r armée. 

« Sur ces belles paroles, dit Thucydide, et beau¬ 
coup dautres encore qu T ïl ajouta, on l'élut aussitôt 
général avec ceux qui avaient déjà le commande¬ 
ment, et un lui donna fa conduite de toutes les affai- 
res . On se croyai t si bien sauvé , on était si sur de 
se venger des qoâtre-cents, que personne n’aurait 
voulu donuerpour tout au monde ses espérances. » 

Alcibiade m fut pas d’avis de remplir le vœu des 
soldats et de conduire ] année contre ^oligarchie 
d'Athènes. Mais il se rendit auprès de Tissa* 
pherne» 

<* f] voulait, dît Thucydide , paraître tout com¬ 
muniquer h ce satrape, se donner auprès de lui plus 
d'importance, lui montrer qu’il était revêtu du gé- 
néralat * ot qu'il était en état de le servir et de lui 
nuire. Il réussit par cette conduite à faire peur aux 
Athéniens de Tissapheme, et à Tissapherne des 
Athéniens. » 11 répandait la défiance, 3c désaccord 
partout* Les soldats faeédêmonieus murmuraient, 
s'agitaient, s’insurgeaient contre leurs chefs, et sur¬ 
tout contre Astyoehus, de ce que Tissapheme, sut* 
vaut tes avis d'Alcibiade et les inspirationsH la po¬ 
li tique perse , ne feur payait pas régulièrement leur 
solde. Ce chef se réjouissait des maux do 3a Grèce: 
il m cherchait qu'a affaiblir, l'un par l'autre, deux 
peuples puissants, et à exploiter, au bénéfice de su 
nation, toutes les éventualités* 
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La ville {FAlhènes était sous la puissance de l'o¬ 
ligarchie, qui cherchait à se consolider par des né¬ 
gociations de plusieurs natures* 

« Les députés, dît Thucydide, que les Quatre- 
Cents avaient expédiés pour apaiser Famée de Sa- 
mos, ei lui donner des éclaircissements sur leur 
conduite, arrivèrent lorsque Alcibiade y était déjà* 
Une assemblée fut convoquée : ils voulaient y pren¬ 
dre la parole, «aïs les soldats refusèrent d’abord 
de les entendre, criant qu'il fallait donner la mort 
uux destructeurs de la démocratie , Enfin cependant 
ils se tranquillisèrent, quoique avec peine, et les 
écoutèrent. Les députés exposèrent que la révolu¬ 
tion n’avait pas eu pour objet de perdre la républi¬ 
que, nuis de la sauver* » Enfin, ils firent tout pour 
justifier leur conduite, et gagner l’esprit des soldats ; 
œ fut en vain : Farinée voulait porter immédiate¬ 
ment scs armes contre les ennemis de la démocra¬ 
te* Alcibiade usa de tout son génie, de toute sa 
souplesse, et la retint. 

Les dix députés, de retour à Athènes, firent part 
îiüx Quatre-Cents de la conduite d’Alcibiade, de ses 
tendances vers la modération, vers la conciliation, 
ri ces renseignements produisirent un effet puis* 
saut sur des hommes prévoyants, qui n’étaient, eu 
réalité, ni Républicains, ni royalistes, et qui le re¬ 
gardèrent dès-lors comme le chef d’un tiers-parti ; 
de ce nombre étaient Tetékamèxe, àri stock aie, et 
bien d’autres; qui avaient la première part aux ai- 
foires. Ces hommes d'un parti mixte, qui avaient 
bavai lié de toutes leurs forces à la destruction de 
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l état populaire, parlèrent de liberté, d’égaïite, de 
droit commun ; enfin, ils se rapprochaient delà dé¬ 
mocratie, qu’ils avaient assassinée. Mais Thucydide 
nous apprenti qu’ils cachaient, sous ce vain sem¬ 
blant de popularité f leurs véritables .sentiments, et 
que la plupart d’entre eux n’étaient conduits que 
par des vues d’ambition personnelle. Il ajouter 
Il n’en était pas de même de ceux des qüatbe- 
cents qui étaient les plus contrainte à cette forme 
de gouvernement, et qui se trouvaient les chefs de 
l’oligarchie : Phrynicus qui, lors de son comman¬ 
dement à Samos, avait eu des différends avec Alci¬ 
biade; àbist arque, de tout temps plus opposé que 
personne à Tétât démocratique; P i sandre, ÀN'rr 
phon et d’autres, du nombre des hommes les plus 
puissants. Ils n’avaient pas plus tôt établi le nouveau ! 
régime, et vu se changer en démocratie la consti¬ 
tution qu’ils avaient Formée à Samos, qu’ils avaient I 
envoyé à Lacédémone des députés choisis dans leur 
sein ; donné tons leurs soins au maintien de l'oli¬ 
garchie, et commencé à construire un port dans ce 
qu’on appelle TÉétionée. Mais ils lurent encore 
bien plus ardents à soutenir leur ouvrage, quand, 
au retour de la députation qu’ils avaient envoyée à I 
Samos, ils virent changer le plus grand nombre, et 
ceux même d’entre eux dont ils s’étaient crus bien 
assurés. Dans les craintes quils éprouvaient, et d& 
lu part rie l’intérieur et du côté de Samos, ils fironl 
partir en diligence Àntipbon ^ Phrynicus, et plu¬ 
sieurs autres, au nombre de dix, et leur recomman¬ 
dèrent de ménager une réconciliation avecMs Ïâ- 
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mémonum, à quelque prix que ce fût , pour peu 
que les conditions fussent supportables, ils conti¬ 
nuèrent avec encore plus de vivacité les ouvrages 
d’Eétionée. L’objet de ces travaux, comme le di¬ 
saient Théramene et ceux de son parti, notait pas 
de fermer rentrée du Krée à l'armée de Sarnos, si 
elle venait Vattaquer de vive force ; mots d'y rece¬ 
voir, quand on voudrait , les ennemis par terre et par 
mer. Car Éé&m£e forme Tune des parties avancées 
du Pirée, et c’est de ce côté qu’on entre directe¬ 
ment dans ce port. 

« Voilà ce qui, depuis longtemps, excitait les 
cris de Théramène; et quand les députés furent de 
retour, sans être parvenus à un accommodement 
généra] avec Lacédémone, il dit qu'on était en grand 
danger de voir ce mur détruire la ville. Il se trou¬ 
vait. dans ces circonstances, qu’à l’invitation des 
peuples de l’Eubée, quarante-deux vaisseaux sortis 
du Péloponèse étaient déjà dans les parages de la 
Laconie, et se préparaient à cingler vers cette île. 
Il y avait dans celte Hotte des vaisseaux d’Italie et 
de Sicile, fournis par les Tarentins et les Loeriens : 
c’était Hégësandrîdas de Sparte, fils d Hégésander, 
qui la commandait. Théramène disait que la desti¬ 
nation de cette Hotte était moins pour l’Eubée que 
pour ceux qui construisaient le nouveau fort; et que 
si Ton ne se tenait pas sur ses gardes, on serait 
égorgé au moment qu'on s'y attendrait le moins* 
Ces propos n étaient pas tout à fait calomnieux, et 
il s’y trouvait bien quelque chose que méritaient 
ceux qui en étaient l’objet. Ils avaient surtout en 
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vue, en établissant l'oligarchie , de gouverner k 
Athéniens et les alliés, ou, s’ils n’y pouvaient par* 
venir, de rester maîtres des murs et de h flotte, et 
de vivre dans l'indépendance. Enfin, s’ils man¬ 
quaient encore cet objet, iis voulaient n’être pas 
les premiers égorgés par le peuple quand il recou¬ 
vrerait I autorité, mais donner Ventrée au ,t ennemis, 
s accorder avec eux*, et, en leur livrant la flütts 
ET les murailles , rester t de façon ou d'autre, 
dans Vêlât de cüojfem , sms avoir à craindre pour 
leur inc. 

<i Aussi se pressaienMls d’élever le mur : ils y 
ménageaient de petites portes, des sentiers dérobés* 
des retraites quon pourrait offrir aux ennemis. Ib 
voulaient le terminer avant que leurs adversaires 
pussent y mettre obstacle. » 

Ces propos, dit Thucydide, sé tenaient d'abord 
en secret; mais ü en fut autrement quand Phryni- 
cus, a son retour de Sparte, ou il avait été vaine¬ 
ment envoyé pour traiter de ht paix, eut été tué on 
plein jour dans Athènes, sans que le peuple sem¬ 
bla! s en émouvoir, sans qu’il fût possible de trou¬ 
ver des complices ù l’asjsassin, et qu’on apprit 
d autre part que la flotte du Pëloponèse avançait 
con tre d’Athènes. « Alors, ajoute Thucydide, Thé- 
ramène, Aristocrate, et tous ceux qui pensaient 
de même, soit qu ils fussent ou non du corps ries 
Quatrc-Cciifs, poussèrent les choses avec plus tic 
résolution. Enfin, après bien des discours capable 
de mettre en défiance et tfexeiter un soulèvement, 
on en vint aux effets, » 
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I! y eut de l’agitat ion, du îumulte, des violences. 
Le peuple démolit les fortifications que les tyrans 
faisaient élever pour s’abriter ou pour recevoir 
F ennemi en cas de revers, La révolution se pour¬ 
suivait, les tyrans commentaient à biaiser, h. entrer 
en pourparlers, quand on apprit qu’HÉGÉSÀSDiUDAâ 
approchait d’Athènes ayec une flotte de quarante- 
deux vaisseaux. Le peuple elles hoplites se réjoui¬ 
rent alors île s’être hâtés de détruire les murailles 
et le fort, destinés à recevoir l’ennemi, afin de lui 
donner une position sûre contre la république, 

« A cette nouvelle, dit Thucydide, ïes Athéniens 
en masse coururent auFîrêe, se croyant menacés, 
de lu part des ennemis, d'une guerre plus redou¬ 
table que leurs querelles intestines, et dont le théâ¬ 
tre n'était pas éloigné, mais devant leur port* Les 
uns montaient les vaisseaux qui se trouvaient ap¬ 
pareillés, les autres liraient des bâtiments à la mer, 
d'autres s’apprêtaient à défendre les murs et ren¬ 
trée du port. 

!t Cependant la flotte du Pêloponèse suivit la cole 
de Sunium, m 11 â 1 1 ancre entro Tlioria et Prasîes, 
et finît par gagner Orope. Les Athéniens, au milieu 
de la dissension qui régnait dans leur ville, et 
pressés de se défendre contre le plus grand danger, 
furent obligés de se servir a la hâte des premiers 
matelots qu’ils purent se procurer, et firent partir 
peur Erétrie uneiloüe commandée par Thymucliu- 
ris. L’Àttiquê investie comme elle Pétait, I Lubée 
devenait tout pour eux. Leur flotte arrivée a sa des¬ 
tination, et renforcée îles vaisseaux qui se trouvaient 
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d'avance dans cette Ile, était de trente-six voiles. 
Elle fut aussitôt dans la nécessité de combattre, » 
Je me borne à dire qu'elle fut vaincue. Les Athé¬ 
niens en lurent désolés; ils crurent tout perdu, 
et tombèrent dans le découragement. 

« Comment, dit Thucydide, ne seraient-ils pas 
tombés dans le découragement? Ce qui les troublait 
le plus, et le plus prochain danger, c'était si l'en¬ 
nemi victorieux cinglait subitement au Pirée, où ils 
n'avaient pas de vaisseaux ; à chaque instant il leur 
semblait le voir arriver, et il n'aurait tenu qu’à lui 
de le faire , s’il avait eu plus d’audace. Il n’avait 
qu’à tonner le siège d’Athènes pour y augmenter 
encore la dissension, et il aurait obligé ta flotte 
d’Ionie, tout ennemie de l'oligarchie qu’elle était, 
de venir au secours de leurs parents et de toute la 
république.Dès-lors il avait tout, l’Hellespont, llû- 
nie, les îles, tout jusqu’à FBnbée, &t, pour ainsi 
dire, la domination entière d’Athènes. Mais cen’est 
pas seulement en cette occasion, c’est en beaucoup 
d’autres que les Lacédémoniens firent la guerre, 
plus que personne, à l’avantage des Athéniens: 
fort différents de caractère, lents contre des esprits 
vifs, craintifs contre des hommes entreprenants. 

s Les Athéniens, malgré la consternation où les 
jetait le malheur qui leur était annoncé , ne lais¬ 
sèrent pas d’équiper vingt navires, et ils formèrent 
une assemblée, la première qui lut alors convoquée 
dans Ie Pnyce, où l’on avait coutume de s’assembler 
auparavant. Là, üs déposèrent les Quatre-Ccnts, et 
décrétèrent que le gouvernement serait confié aux 
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Cînq-Mïlle ; que tous ceux qui portaient les armes 
seraient de ce nombre : que personne fie recevrait 
salaire pour aucune fonction, et que ceux qui 
m recevraient seraient notés d'infamie (1). II y eut 
dans la suite d’autres assemblées, elles furent môme 
fréquentes ; on y établit des nomolhètes (2), on y fit 
divers règlements touchant l’administration de TÊ- 
tat. Ces premiers temps sont Tépoque où, de mes 
jours, les Athéniens me semblent s'être le mieux 
conduits en politique : ils surent tenir un juste tem¬ 
pérament entre la puissance des riches et celle du 
'peuple : et c’est ce qui d’abord remit la république 
de Tétai fâcheux où elle était tombée. On décréta 
aussi le rappel d’Alcibiade et de ceux qui étalent 
avec lui (3). On l’envoya prier, ainsi que Tannée 
dû Sarnos, de prendre part aux affaires* 
a Bans celte révolution, Pisandre , ÂUxieU$ t et Us 
principaux partisans de Yautorité des riches se sau- 
vèrmlpromptmnentàDécêlie, Seul d’entre eux, àris- 
tarque, qui était en même temps général, prenant 
k la hâte quelques archers des plus barbares, gagna 
le château d’Œnoé, qui appartenait aux Athéniens , 

0) Cinq mille citoyens devaient composer le pays légal ; le 
iûiatrtf lêtaït supprimé pour les fonctions, afin d T en éloigner les 
pauvres* Cette révolution n'avait rien de radical : c'étaieut les 
bourgeois qui voulaient chasser les nobles, et le peuple les se¬ 
condait pour- se dèb&rraaser du mal le plus actuel, 

(!) Juges ou examinateurs des lois. Ils étaient au nombre 
dô mille. 

(3) Alcibiade, qui n'était pas plus pour la démocratie que 
(>uur l'aristocratie. devenait Thommede la situation. 
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.sur les confins de la Béotie, Les Corinthiens en fai¬ 
saient le siège, avec des Béotiens volontaires qulls 
avaient appelés : c T étail pour se venger de la perte 
de leurs gens, défaits par ceux d’Œnoé à leur re¬ 
tour de Décélîc. Ârist&rque eut avec eux des confé¬ 
rences; il trompa les défenseurs d’OÈnoé, en disant 
que les Athéniens de la ville avaient truiLé avec La* 
cédémone, et que, suivant un des articles, il Mail 
remettre la place aux Béotiens; que c’était à eetlc 
condition que l’accord avait été conclu, 11$ lem * 
rtmt en sa qualité de général , et parce qu’étant as¬ 
siégés, ils ne pouvaient rien savoir- Ils sortirent è 
la place sous la foi publique* Ce fut ainsi que tes 
Béotiens prirent possession d’ÜEnoé qui leur était 
abandonnée, que cessa F oligarchie d'Athènes, et ipu 
te sédition fut calmée (411 av. J.-C.J. » 

Ce gouvernement avai t duré quatre mois. 

Les principaux chefs de l’aristocratie, mis en fuite 
parle peuple, passèrent à Déeélie, où les atten¬ 
daient leurs bons amis les ennemis; un des leurs, 
Àristarque, courroucé de n’avoir pu livrer Athènes, 
livra au moins le fort d T OBüoé. 1 Voilà du patrioli* 
ù la mode de ces gcns-Ià. 

Athènes, bien qu’elle eût mis en fuite son aristo¬ 
cratie, a laquelle se substitua une espèce de gou* 
ver dément bourgeois, qui, comme son devancier, 
supprimait le salaire pour éloigner les pauvres fe 
fonctions publiques, était dans de continuelle 
alarmes; car les ennemis l'entouraient de toute* 
parts. Maïs ThbàStbüiæ, maïs Thûasyllk, mais b 
flotte de Samos, mais les braves républicains drffîO- 
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craies qui la montaient t veillaient sur ses desti¬ 
nées!... le ne décrirai pas toutes leurs courses sur 
mer, tous leurs travaux sur terre, tous leurs faits 
d'armes, et j’arrive d’emblée à une bataille décisive, 
la bataille deCYxossèniE, que Thucydide décrit lon¬ 
guement, et de laquelle je ne donnerai quel es prin¬ 
cipaux détails^ les voici : 

« Les Athéniens partirent à la file, côtoyant le ri¬ 
vage, et s’avancèrent vers Sestos.Les Péloponésiens 
apprirentà’Abydds qu’ils approchaient, et se mirent 
eux-mêmes en mer à leur rencontre. Quanti les deux 
Hottes reconnurent que le combat était inévitable, 
elles s’étendirent y celle d’Athènes , du côté de la 
Cherosnëse, en sorte que ses quatre-vingts vais¬ 
seaux occupaient depuis Idacus jusqu’à Arrhiancs; 
et celle du Péloponèse , forte de quatre-vingt-huit 
bâtiments , depuis Àbydos jusqu’à Dardanus. La 
droite des Péloponésiens était formée par les Stjra- 
msaim} Mindàre lui-même occupait la gauche, 
avec les vaisseaux qui manoeuvraient le mieux. 
Thrasylle commandait la gauche des Athéniens, et 
Thhasybule, la droite : les autres généraux conser¬ 
vaient les rangs qui leur avaient cLé marqués. Ce 
furent les Péloponésiens qui les premiers s’empres¬ 
sèrent de donner, » 

La mêlée fut rude ; les avantages étaient balan¬ 
cés; les Péloponésiens semblaient à la longue de¬ 
voir remporter : « Ni Tlirasybule , occupé h com¬ 
battre le grand nombre de vaisseaux qui l’atta¬ 
quaient, ne pouvait, do la droite, porter du secours 
au centre, ni Thrasylle de la gauche, La pointe de 
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Cynossème ne lui permettait pas de voir ce qui se 
passait ailleurs, et il était contenu par les Syracu- 
sains et pur d'autres vaisseaux, en aussi grand nom¬ 
bre que ceux qui agissaient contre IJirasybule.Mais 
enfin les Pélopoiiésiens ne craignant plus rien , 
parce quils étaient victorieux, se mirent séparé¬ 
ment à la chasse des vaisseaux , et commencèrent 
à dégarnir quelques parties de leurs rangs* De son 
côté, Thrasybule, se voyant arrêté par les bâtiments 
qui lui sont opposés, ne s'occupe plus d'étendre 
davantage F ai le qu’il commande; il charge les na¬ 
vires qui lui font obstacle, les repousse, les met m 
fuite, 0 court à fendrait où la (lotte du Péloporaèse 
est victorieuse, trouve les vaisseaux épars, les at¬ 
taque, et, sans combat, il en frappe le plus grand 
nombre de terreur. Déjà les Syracu sains avaient 
cédé aux efforts de Thrasylle ; ils pressent encore 
plus leur fuite, en voyant le malheur du reste delà 
flotte. 

« La défaite des ennemis était décidée. La plu¬ 
part des Péloponéstens prirent d'abord la fuite vers 
le 11 cuve Pydîus, et ensuite vers Àbydos. Cette vic¬ 
toire ne pouvait venir plus à propos aux Athéniens. 
Les malheurs qu'ils venaient d’éprouver en peu de 
temps, et leur désastre de Sicile, leur avaient jus¬ 
qu'alors fait paraître redoutable la marine duPélü- 
ponèse : mais ils cessèrent d'avoir mauvaise opinion 
d'eux-mômés T ct do trop estimer les forces maritimes 
de leurs ennemis.Les vaisseaux dont ils se rendirent 
maîtres fuient huit de Chio,cinq de Corinthe, deux 
d’Ampracie, deux de Béotio, un de Lacédémone, 
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un de Syracuse, et un de Pellène* Eux-mèmes en 
perdirent quinze. Ils élevèrent un trophée h la 
pointe où est Cynossème, recueillirent les débris 
des vaisseaux, accordèrent aux ennemis la permis¬ 
sion d’enlever leurs morts, et envoyèrent une tri¬ 
rème porter à Athènes la nouvelle de leur victoire. 
Les Athéniens, en apprenant à l'arrivée de ces vais¬ 
seaux leur bonheur inespéré, se rassurèrent sur 
leur infortune en Eubéc, et sur les maux que leur 
avaient causés leurs divisions; ils crurent que leurs 
affaires n’étaient point encore en trop mauvais état, 
et qu’il ne fallait que de l'ardeur pour reprendre la 
supériorité* » (Thucydide*) 

Pendant que Thrasybule et Thrasyîle, ces simples 
officiers faits généraux par les soldats, combattaient 
si vaillamment pour la patrie,« Alcibiade, avec treize 
vaisseaux, dit Thucydide, passa de Caune et de 
Phasélie a Samos : il annonça qu'il amit détourné 
la (lotie de Phénicie de venir se joindre aux Pélopo- 
nêskm, et qu’il avait rendu Tïssaphcrne plus qu’au- 
paravanl ami d'Athènes* » Alcibiade faisait tôujouis 
valoir ses services, quelque minces qu ils fussent, 
et il réussissait par la à se donner une grande 
importance. Mais, quoi qu'il en soit, les sauveurs 
d'Athènes, c’étaient Thrasybule et Thrasyile* co¬ 
taient les soldats républicains, et non le courtisan 
vantard, qui ne s’est acquis un nom célèbre qu a 
force de roueries, d'intrigues et cle réclames toit 
bien calculées. 
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Pendant plusieurs années les batailles sur terre 
et sur mer continuent, les victoires et les défaites 
sont communes aux deux peuples. C’est toujours 
Fiikasybuliî, toujours I hrasylle qui conduisent 
les principales forces d’Athènes. Les autres géné¬ 
raux de eetLe république sont Alcibiade, Thejia- 
mèke, Conok. Los généraux de Sparte sont : Agis, 
Lysa s dre, Muvdare, Étéoxice , Hég ésa x d ni das’ 
f, ratési rpiDAs, Caliicratidas. Ils ont l'appui 
d'HERMocRATE le Sicilien, et de plusieurs oflieim 
supérieurs perses. Cependant, malgré tant d’enne- 
mis, la puissance d’Athènes se relève; les troupes 
de cette république tiennent tête sur mer, avancent 
sur Bizance, reprennent tout ce qui leur avait ap¬ 
partenu dans la Thraee (410, 409 et 408 av. J.-C.;, 

Alcibiade retourne à Athènes après un long exil; 
le peuple 1 accueille avec joie, sa réception fut 
splendide: il parle en présence de la multitude, 
qu’il sait éiriouvoir, et tout son passé lui est par- 
donné, 

w Bîent6t a dit Xcnophon fl), il est proclamé gé¬ 
néralissime avec pouvoir absolu, comme seul ca¬ 
pable dé rétablir la république dans son ancienne 
splendeur. » 

Quoi qu’en disent les historiens, je crois que la 
réception laite a Alcibiade fut plus officielle qyespon- 

(I) Xénophcm, comme Thucydide, a vu lm guerres ci les ré- 
voinlions qu’il décrit. Je l ui consacrerai une notice assez éten¬ 
due dans te tome suivant 
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Caaée ; que la bourgeoisie, alors au pouvoir, tenait 
1 grandir son héros au détriment île Thrasybule, 
et qu'elle seule le créa généralissime , car elle seule 
avait des droits et remplissait tes fonctions de l'ÉtaL 
Après cette observation continuons : 

Alcibiade partit d’Athènes avec une Hotte nom¬ 
breuse, qu’il ne tarda pas à laisser au soin de son 
Éie-amiml Àntiochus, en lut recommandant * dit- 
ou, de ne point attaquer Lysandre, le successeur 
j de Cratésippidas à la tête de la Hotte lacédémo- 
uionne* Il se rendit auprès de Thrasybule, qui for¬ 
tifiait la ville de Phoeée, Én son absence, ses vais¬ 
seaux et ceux de Ly sandre en vinrent à se charger : 
Les Lacédémoniens furent vainqueurs. 

Les Athéniens qui purent échapper s’enfuirent a 
Sûmes; leurs adversaires se retirèrent h Éphèse- 
a Alcibiade se rend aussi à Samos, dïtXênophon, 
fait voile avec toute sa flotte vers le port A Éphèsê, 
et la range devant l'embouchure du port, prêt, 
si fou voulait, à livrer bataille, mais voyant que 
Lysandre ne sortait pas, se sentant le plus taïble. 
Il retourne è Samés. Peu après les Lacédémoniens 
s'emparent de Delphion et d’Éioue. 

« Bientôt la nouvelle du combat naval est portée 
• dans Athènes ; ou s’indigne ©outre Alcibiade, on 
impute ta perte des vaisseaux h sa négligence et a 
ses débauches * on élit dix autres généraux, Lotion* 
Komédon, Léon, PérïclüS, Êrasinide* Aristocrate, 
Arche$tate,Protomachus, Thrasylle, Âristogène. Al¬ 
cibiade, voyant aussi que l'armé a inurïuurüit contre 
toi, se retira avec une seule galère dans la Cherso- 
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nèse, ou il possédait un château (407 av. L-G,). t 
Conon se rendit à Samos f et prit le commande' 
ment de la Hotte, qu'il trouva découragée; maisItis 
et les autres généraux cherchèrent à la ranimer* 
Ils se mirent en campagne, sous de mauvais aus¬ 
pices; iis ne furent pas heureux : Callieratidas„qui 
venait de remplacer Lysandre à la tête de la flotta 
lacédémoniërine, les battit complètement Beau¬ 
coup de vaisseaux furent pris, d'autres mis en fuite, 
d’autres bloqués dans le port de Mitylène, d’autres 
détruits dans diverses rencontres* 
a Cependant les Athéniens* dît Xénopiton, infor¬ 
més de ce nouvel échec, joint au siège de la flotte, i 
décrétèrent un nouveau secours de cent-dix vais- ! 
seaux; tous ceux qui étaient en âge de porter les 
armes , itères ou esclaves, s’y embarquèrent avec 
une partie de la cavalerie; dans l'espace d'un mois, 
la lîotte est équipée, » Ils se mettent en mer; «le 
nouvelles forces viennent se joindre aux leurs* Lfl > 
nombre des vaisseaux était de plus de cent-dir 
quante. Callicratidas vînt les attaquer* 

« On se battit longtemps, dit Xénoplion, d'abord 
serrés et ligne contre ligne, ensuite dispersés* Cal- 
lîcratidas, du premier choc de son vaisseau, tomba 
dans la mer, qui l'engloutit : bientôt son aile gauche 1 
est enfoncée par l'aile droite de Protomachus * lî|| 
partie des Péloponésiens fuit à Chio; ie plus grand 
nombre se retira dans la Phoeide* a Les Athéniens 
avaient perdu vingt-cinq galères, les Péloponésiens 
au moins soixante-dix. Cette bataille fut appelée b 
bataille des Argi mises, vu qu'elle avait été livrée près 
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des îles de ce nom- Peu apres on fil îe procès aux 
généraux pour n'en avoir pas poursuivi toutes les 
conséquences : on leur reprochait aussi de n'avoir 
pas enlevé les corps des naufragés, qui avaient tant 
contribué au succès de la journée. Leur plus ardent 
, accusateur était surtout Thékaotèse, le chef du parti 
bourgeois, qui détestait avec la même cordialité les 
nobles et les démocrates ; Socrate se fit ,leur défen¬ 
seur, maïs en vain ; huit de ces généraux vainqueurs 
furent condamnés k mort et exécutés; le brave 
Thrasylle, l’ami de Thrasybule, fut du nombre. Ce 
| fat là un crime très préjudiciable à ta république 
(406 av. J.-C.). 

Ce crime fut suivi d’un grand malheur pour les 
Athéniens : leur tloLte se laissa surprendre par Ly- 
sandre àÆgos-Polamos, malgré, dit-on t les aver- 
| Ifesemcnts d'Alcibiade : elle fut entièrement dé- 
I truite, h l'exception de neuf vaisseaux, avec lesquels 
Couon put se dérober h fennemi. Les Lacédémo¬ 
niens firent, périr tous les prisonniers athéniens, 
excepté Àdimante; ils prétendaient agir par repré¬ 
sailles. Mais il faut dire que Xénophon , ainsi que 
Thucydide, accueillent avec un grand plaisir tout 
ce qui peut être favorable auxLacédémonieus, prê- 
, jniliciable aux Athéniens, leurs compatriotes ( 405 

ar.J,-c4 

fsiégre et prl»c dAibètieK. — Fin do lu guerre, 

«Cependant, dit Xénophon, le Paraltin (Pundos 
! neuf vaisseaux qui avaient pu s’échapper) arrive de 
huit ; la nouvelle désastreuse se publie; des gémis- 
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semants la partent du Pires et de ses longs murs 
jusqu’à la ville ;elle passe de bouclie en bouche. Cette 
nuit, personne ne dormit, ils pleuraient les morts. Le 
lendemain, assemblée générale : on y arrête qtfen 
bouchera tous les ports, un seul excepté*, qu*oa 
réparera les brèches, qu'on fera partout bonne 
garde, qu’en tin on sc disposera à soutenir un siège, 

« Tandis qu’ils s'occupaient des préparatifs ne¬ 
cessaires, Lysandre arri va de FHelïcspont à Le&bos, 
avec deux cents voiles , donna une constitution dé?, 
cemviraie aux villes de File, entre autres a Mitylèae 
et dépêcha Étéomce avec dix vaisseaux versceiks 
fie T h race, qui toutes embrassèrent le parti de Lacé¬ 
démone : le reste de la Grèce, aussitôt après le 
combat naval, avait abandonné Athènes; les S*- 
miens seuls s étaient maintenus dans la dêmovnitti 
en égorgeant les nobles , 

« il îulbrnm ensuite sa république, et Agis qui 
était à Déeélie, qu'il approchait avec une Hotte ik 
deux cents voiles. Aussitôt les Lacédémonie^ed 
les Pélop onusiens, les Argieus exceptés, se levèrent 
en masse à F ordre de Pansa nias, F un des rois (k 
Sparte. Dès qu'ilsfurent tous assemblés, Pausanïas 
se mit à leur tête, et vint camper près d’Athènes, 
dans le Gymnase qu'on appelle ^cadèmie. 

« Lysandre, arrivé à Hgïue, en remit en posées* 
si on ses anciens habitants, dont il enrôla le plus 
possible. Les Mêlions et antres bannis jouirent tk 
îa même faveur, 11 saccagea ensuite Saturnine, d 
aborda avec cent-eiuquantc voiles au Tirée, où dd 
lors aucun navire ne put entrer. 
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n Les Athéniens, assiégés par terre et par nier, 
ne savaient quel parti prendre : dénués de vaisseaux, 
d’alliés, de vivre s, ils croyaient tout perdu, s’atten¬ 
daient aux mauvais traitements qu’ils avaient exer¬ 


cés, non pour se venger des injures reçues mais par 
emportement, contre des petites bourgades , dont le 
seul crime était d’amir marché sous les étendards 
lacêdémonicns. Ils rendirent donc aux citoyens ilé- 
tris tous leurs droits, et soutinrent le siège sans pal¬ 
ier de capituler, quoique la l'amine luîit beaucoup 


de monde dans la ville. 

« Cependant, quand le blé vint a manquer entiè¬ 
rement, on dépêcha vers Agis; on voulait l’alliance 
des Lacédémoniens, en conservant les murs du 
Cirée : à ces conditions la paix serait conclue, U 
dit aux députés d’aller à Sparte, comme n’ayant pas 
ir pouvoir de traiter. Les députés portent cette 
nouvelle aux Athéniens, qui les envoient à Sparte. 
Arrivés à Sclksie, ville frontière, les éphores , en¬ 
tendant les mêmes propositions que celles déjà faites 
à Agis, leur ordonnent de se retirer, et de revenir 
après une plus mûre délibération. Le décourage¬ 
ment s’empare dos esprits ; la servitude semblait a 
tons inévitable ; et d’ailleurs , jusqu’au retour de 
nouveaux députés, combien de citoyens périraient 
par la famine ! Personne n’osait proposer la démo¬ 
lition des murs, depuis qu’on avait emprisonne 
Archestate, pour avoir dit en plein sénat que « 
meilleur parti était d’accepter la paix aux condi¬ 
tions proposées par les Lacédémoniens. Or il pro¬ 
posait d’abattre dix stades de l’un et de l’autre côte 
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des longues murailles,et un décret interdisait toute 
délibération à ce sujet* 

« Telle était la position des affaires, lorsque Thé- 
RAMENE dit clans I assemblée que si on le députait 
vers Lysandre, il serait en état de déclarer à son 
retour si Lacédémone veut démanteler Athènes 
pour Passera f, ou par mesure de sûreté* On l'en¬ 
voya ; mais son séjour près de Lysandre dura pim 
de trois mois. Jl attendait que (es Athéniens, entiè¬ 
rement dépourvus de subsistances , fussent disposh 
à un accommodement Quelconque. De retour au qua¬ 
trième mois, il assura ses concitoyens que Lysan¬ 
dre rayait retenu jusqu’alors, et qu’à la fin il l’en¬ 
voyait à Lacédémone, la ratification du traité ne dé¬ 
pendant point de lui, niais des éphores. Sur cela, 
Tliéramènc lut nommé, lui dixième, pour aller à 
Lacédémone, avec plein pouvoir (404 av* J.-CA » 

Est-il besoin de dire que Théramëne et les autres 
députés accédèrent a tout ce que voulurent les La- 
cédémomens !,*. 

La paix fut donc conclue, dit Xénophon, aux 
conditions qu’on démolirait les fortifications dg 

PinÉE ET LES LONGS MURS QUI JOIGNAIENT LE PORT A 
LA VILLE; QUE LES ATHENIENS LIVRER AIENT TOUTES 
LEURS GALÈRES, A La RÉSERVE DE DOUZE; Qü'lLS 
RAPPELLERAIENT LEURS EXILÉS, ET FERAIENT LIGUE 
OFFENSIVE ET DEFENSIVE AVEC LES LACÉDÉMONIENS* 

S ENGAGEANT A LES SUIVRE PAR TERRE ET PAR MER. 

« Les députés retournèrent à Athènes, À leur 
entrée, une foule innombrable les assiège : on ap¬ 
préhendait qu'il n’y eût rien de conclu; on ne pou- 



ri 





GUERRE DU PÉLOPONÈSE. 


m 


vàii plus tenir, 3a famine exerçait ses ravages. Le 
lendemain les députés annoncent à quelle condi¬ 
tion les Lacédémoniens font ïa paix* Thé ramène , 
qui portait la parole, leur dit qu’il fallait obéir et 
I abattre ïes murs. Quelques-uns ouvrent un avis 
contraire , mais la majorité se déclarant pour Thé- 
ramène, on décida que la paix serait acceptée. Ly- 
sandre al la ensuite au Pirée, suivi des bannis ; les 
murs furent démolis au son des flûtes : L'allé¬ 
gresse était générale; CE JOUR SEMBLAIT 
POUR TOUS LES GRECS L’AURORE DE LA LI¬ 
BERTÉ (404 av. Ï.-C.), » 

Cos dernières paroles révèlent Xénoplion jusqu'au 

fond de l ame.Mais passons sur ces insultes aux 

vaincus.il n’est pas encore temps de dire toute 

notre pensée. Que Von se souvienne seulement 
qae l’histoire a été presque toujours écrite par les 
ennemis de la démocratie. 

£f Le peuple, ajoute Xénophon, décida qu'on éii- 
I tait trente citoyens qui rédigeraient les lois, base 
d un nouveau gouvernement. » 

Mais le peuple pouvait-il manifester sa volonté ? 
i Tout ce qui se faisait ne se faisait-il pas sous la pres¬ 
sion de l’étranger, ou plutôt l'étranger et Uaristo- 
! crabe n'imposaient-ils pas la loi, qui n’était que leur 
caprice? Quoi qu'il en soit, il se trouvait parmi les 
élus POLTARCHÈS, CkïTIÀS, MÉLROHTS, HlPPOÉLQQUS, 
ThÉRAHÈnE, HrPPOMAOUE , ÉltASlSTltATE, PlfiON, 

Ëratostïiêne, Chaiiïclès, etc., etc. 

«L'élection faîte, dit Xénophon, Lysândre 
nmrclia contre Sam-os; Agis ramena de DécéJie 
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son infanterie, et licencia les troupes alliées. 
Les Samiens, pressés de tous côtés par Lysait- 
dre, et voyant que, sur leur refus de capituler, et? 
général allait donner un assaut, se rendirent enfin, 
à condition que chaque homme libre emporterait un 
habit ; le reste serait à la discrétion du vainqueur* 
Ils sortirent clans cet étal, Lysandre rendit à la ville 
ses anciens habitants, leur donnant tout ce qui sÿ 
trouvaît , y établît un régime décent viral fi), puis 
congédia la Hotte des alliés. Pour lui , il retournait 
Sparte avec les vaisseaux ïaeédémoniens et ceux du 
Pïrée, à l'exception de douze, emportant les épe¬ 
rons de tant d’autres qu'il avait pris, les couronna 
dont les villes avaient en particulier honoré sou 
courage, quatre cent-soîxante-dîx talents, qui res¬ 
taient des revenus que lui avait assignés Vyru&i 
successeur de Tissapherne ) pour les frais délit 
guerre, sans parler du butin qu’il avait fait dans ses 
différentes campagnes. Tout cela fut remis mix La¬ 
cédémoniens sur la fin de Tété qui vit finir la guerre 
du Péloponèse ; elle avait duré vingt-huit ans et ^ 
mois (404 av. J.-C.). » 

révflliitlon il'Athènes, 

Voilà donc cette longue guerre tînie et Allibnes 


{I ) On donnait h dix hommes L’ai 1 1orité souveraine : ^ 
hommes faisaient des lots sous l'inspiration des Lav^demoniêivSi 
détruisaient Tétât populaire, s’associaient le petit nomb^i 
toujours prêt h servir Tennemi, pourvu qu’il y trouve son 
avantage particulier; et voilà comment Sparte de venait la ai^’ 
tresse de toute ia Grèce, ipTeJlc tyrannisait. 
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assume’... Elle n’est plus sous son gouvernement 
populaire , mais sous la domination de trente ty¬ 
rans, que lui oui imposés les armées ennemies ! Et 
Xénophon, un savant, un philosophe, 11 a pas craint 
d’appeler l’ai uoke de la libebté, le jour de 1 as¬ 
servissement de sa patrie ! Nous allons voir mainte¬ 
nant, d’après le même Xénophon, comment se dé- 
velûpp© cette liberté : 

« Les trente., dit-il, turent élus aussitôt aptes la 
démolition du Tirée et des longues murailles : 
nommés pour rédiger les lois constiluti onnelles, ils 
différaient toujours ce travail ; ils créaient un sénat 
et des nuMpstrats de leur boni- Tous cmx que I on 
connaissait sous ht démocratie* vivant dû dénoncia¬ 
tion et mal uns des honnêtes ( J cns * lLS LKS EMPRI¬ 
SONNAIENT, ILS LES COKBAURAIENT A MORT. Le SÉ¬ 
NAT PRONONÇAIT VOLONTIERS LEUR SENTENCE* El 
CEUX Qui n’avaient point de reproches a se faire, 
n’en étaient pas fâchés, filais bientôt les gouvei¬ 
nants délibérèrent sur les moyens de s assurer une 
autorité absolue. Ils envoyèrent donc a Lacédé¬ 
mone Æschme et Aristote : par leur entremise , ils 
déterminèrent Lysandre à employer toui son crédit 
pour quÜlcur vîntfiartdson f jusqu ace qi ils eus¬ 
sent PURGÉ LA RÉPUBLIQUE DES MAUVAIS CITOYENS, 

donné une constitution. Ils s’engageaient à nourrir 
la garnison. Lysandre, cédant h leurs vœux, obtint 
qu’on leur envoyât Fiiarmoste Caliibius avec des 
lmupes ; ces troupes arrivent. Ils rendent a C*«dli- 
Jjîus toute sorte de soins, afin qu’il loue tauteequ’ite 
feront. Caliibius, de son côté, leur envoyait les sa- 
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teliites qu'iïs voulaient, ils saisissaient, non les 
hommes de néant et les plébéiens, mais ceux qu'ils 
croyaient décidés à ne souffrir aucune violence et 
h résister en se mettant k la tête d T un parti puis- 
sanl. » 

Et voila le rayonnement de ce que l'histoire ap¬ 
pelle l’aurore de LA liberté ! Tant qu’il ne fut 
question que de tuer les plébéiens, les vrais démo¬ 
crates, ceux que la calomnie défigure d'une manière 
si étrange, les égorgeurs, qui s'appelaient les hon¬ 
nêtes gens, furent parfaitement d'accord ; mais la 
noblesse voulut mettre le pied sur la bourgeoisie, 
et alors celle-ci poussa les hauts cris* Mais laissons 
parler Xénophon : 

« Dans les premiers temps, Critias et Théramèse 
vécurent en bonne intelligence ; mais le premier 
commençant à répandre le sang de ce peuple tpi 
I avait banni, Théramène , d’un avis contraire, lui 
représentait qu’il n’était pas juste de mettre à mort 
des hommes honorés du peuple, s'ils n’avaient fait 
aucun mal aux gens de bien : Et vous et moi , toi 
dit-il t que n avons-nous pas dit et fait pour gagner 
les bonnes grâces de la multitude! — Critias f alors 
encore ami de Théramène, lui répliqua qu’avec la 
volonté de dominer, ü leur était impossible de no 
pas se défaire de Lout ce qui pourrait nuire : 5/, pjarce 
qu int lieu d'un nous sommes trente , lui dit-il, tu 
penses que notre pouvoir, pour se conserver , exige 
moins de vigilance qu'un pouvoir absolu , tu es dans 
l'erreur. — Enfin, comme une foule d'innocents 
étaient sacrifiés, comme on se liguait ouvertement, 
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qu’on-$e demandait avec effroi ce qu'allait devenir 
la chose publique, T hé ramène observa que l'oligar¬ 
chie ne se maintiendrait pas si Ton n'associait au 
gouvernement un plus grand nombre de citoyens*)» 
Comme C rit tas voulait le règne d'un très petit 
nombre, c’est-à-dire de la noblesse et de ses valets; 
que, selon lui, trois mille hommes , au plus, de¬ 
vaient posséder des droits politiques, et que Théra- 
màne voulait étendre ces memes droits à toute la 
bourgeoisie, c’est-à-dire à cinqt mille personnes en- 
viron (1); ces deux hommes, qui avaient chacun 
leurs partisans, ne furent plus d’accord* 

« Les trente, dit Xénophon, firent une revue 
destrois-mïlle dans la place publique : celle des ci¬ 
toyens non compris dans le rôle se fit en différents 
| lieux ; et au moment où ces derniers venaient de 
I quitter leurs maisons, les trente avaient envoyé des 

(f ) Lors de la première usurpation de Foligarchie, los nobles 
et les bourgeois étaient ensemble. Ils formèrent d’abord h 
conseil des quatre-cents , qui pourrait, au besoin, convoquer 
; ÙSù mille citoyens en possession des dfo ils poli tiques. Dans la 
pensée des nobles, ces cinq mille n’étaient qu’un mot, qu’une 
i fiction pour tromper lo public; dans la pensée do J a bourgeoi¬ 
sie, ce devait être une réalité* Les nobles voulaient gouverner 
exclusivement; les bourgeois voulaient prendre part A la di- 
I roetion des affaires publiques; de ï h leur désunion, et, enfin, 
il victoire do ceux-ci , grâce au concours de la démocratie, 
Après le triomphe de SparLO sur Athènes, les mêmes diîbW 
ronds se manifestent : Critins et les nobles veulent s’appuyer 
sur thûis mille citoyens, ou plutôt sur trois mille satellites ; 
Tliéramèneet les bourgeois veulent que lo nombre des citoyens 
rMs soit porté à cînq bille* De là, et d'autres causes, naqiii- 
| la désunion et les luttes, comme on le voit déjà. 
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gardes et des citoyens de leur parti, qui les avaient 
tous désarmés * On porta ces armes dans la citadelle: 
on les déposa au temple de Minerve. 

« Après ce coup de main, comme s’ils avaient ac¬ 
quis le droit de tout faire, ils sacrifiaient les tm$ 
parce f/i£*ils les haïssaient, les autres parce qitils me 
voilaient leur fortune. Pour su procurer de quoi 
payer leurs satellites, ils décidèrent que chacun 
d'eux constituerait un métèque prisonnier; qu'il le 
ferait mourir et confisquerait ses biens à son prolit 
lis pressèrent Théramène de prendre celui qui! 
voudrait* * 

Théramène se récria ; il blâma cette résolution. 

# Les trente, dit Xénophon, persuadés dés-ïôtt 
que Théramène traverserait leurs projets, lui dres¬ 
sèrent des e m b û ch es y le calomnier eut, te dêpeitjni* 
rent à chaque sénateur comme un factieux bouler 
mat VÉtàt, puis, ayant appelé k eux une jeckesbi 
audacieuse (la jeunesse dorée) qu’ils armèrent de 
courtes dagues, cachées sous faisselle, ils comm- 
quèrent le sénat. * 

Théramène s’y rend* Critias l’attaque otivertë- 
ment; ii lui reproche ses revirements ; il l’accuse 
d’avoir contribué à détruire la démocratie et de fofà 
nui Intenant cause commune avec les démagogues 
dont il faut sé défaire. Il lui jeta à la faec les plfô 
sanglantes accusations, accusations trop méritées* 
Théramène répondit, et son discours ne fut passai! 
effet, tuais Cri lias, craignant de ne pouvoir le ter¬ 
rasser sous les formes légales * appelle k lui U 
jeunesse armée de poignards, et peu après Théra- 
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mène avait cessé de vivre, il n’est que trop vrai que 
cel homme, malgré sa prétendue modération* n’était 
qu’un malheureux, et qu’il avait fait le plus grand 
mal à la république» Nous en reparlerons* 

« Les trente, dit Xénophon, comme s’ils n’eus- 
sent plus qu’à commander tyranniquement et sans 
crainte, tantôt défendaient à ceux qui n’étaïent pas 
dans le rôle des trots-mille d’entrer dans la ville ; 
tantôt ils les dépouillaient de leurs terres, pour se les 
adjuger à eux-mêmes ou à leurs amis. On se réfu¬ 
giait au Pirée, d’ou Ton était chassé par les Trente, 
Alors Mégarc et Thèbesse remplirent de fugitifs* 

Di ü dore nous dit que les tyrans firent mourir 
Nicératus, fils de N ici a s, et que toutes leurs vio- 
km ces produisaient un deuil général, puis il ajoute : 
«t Cependant les trente, loin de s’arrêter dans leur 
scélératesse, ne montrèrent que plus do fureur : ils 
égorgèrent soixante des plus riches étrangers pour 
s’emparer de leurs biens* Les massacres se renou¬ 
velaient journellement, presque tous les citoyens 
jouissant de quelque opulence s’enfuirent d’Athè¬ 
nes, Autolycus, orateur populaire, perdit également 
lu vie; en un mot , les citoyens les plus aimés de¬ 
vinrent îe point de mire des Trente, La ville d*A- 
ihènes fut tellement ruinée , que plus de la moitié de 
m habitants Vabandonna* » Xénophon dit lui- 
même « qu’ils firent mourir plus de gens m huit 
mois de paix, que les ennemis n’en avaient tué eu 
tien te ans de guerre, v 

Les Spartiates secondaient les tyrans de toutes 
leurs forces. « Les Lacédémoniens, dit Diodore, 
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voyant la ville déserte , se réjouirent, et, décidés à 
empêcher les Athéniens de reconquérir leur puis¬ 
sance primitive, ils firent bientôt connaître leurs 
intentions. Ils décrétèrent que les émigrés d’Athè¬ 
nes seraient arrêtés dans toute la Grèce et livres 
aux Trente; que quiconque s’opposerait à F exécu¬ 
tion de ce décret, serait passible d'une amende de 
cinq talents. Bien que cette mesure fût souverai¬ 
nement. inique, les villes, redoutant le pouvoir des 
Spartiates, se soumirent II y eut cependant d'ho¬ 
norables exceptions, Argos et Thèbes furent du 
nombre av* » 

Comblent trouve-ton l'aurore de la liberté? 
Mais heureusement Trasyrule, le héros républi¬ 
cain, n’était pas mort; réfugié dans la ville de Thè¬ 
bes, il pensait à donner une seconde fois l'indépen¬ 
dance à sa patrie. 

« Bientôt Thrasybule , dit Xénophon, sortit de 
Thèbes avec soixante-dix hommes (1 ), et se saisît de b 
forteresse de Phyle. Les trente y accoururent avec 

(1) l/Mstoire, écrite par des hommes de parti, et trop favo¬ 
rable aux Lacédémoniens, renferme cle nombreuses contradic¬ 
tions, Xénophon nous dit que lorsque Thérarnène et autres 
députés se rendirent à Sparte pour traiter de la capitulation 
d'Athènes : « Des Corinthiens, des Teïmins surtout et beajv- 
« coup d’antres Grecs, soutinrent qu’il fallait, non faire lapri* 
« avec les Athéniens, mais les exterminer; » qui] fallait enfin 
détruire leur ville de fond en comble ; et que les Lacédémo¬ 
niens « déclarèrent qu’ils ne détruiraient jamais une ville qui, 
n dans les Circonstances les plus critiques, avait, si bien mérite 
tf de la Grèce. » 

On prèle aussi à Pausanias, roi de Sparte* les meilleurs sen- 
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leur cavalerie et les irois-mîite; le ciel était serein. 
Iis arrivent; quelques braves de leur jeunesse atta¬ 
quent T puis se retirent sans avoir rien gagné que 
des blessures* » Les attaques recommencent vaine¬ 
ment; des orages terribles viennent protéger les as¬ 
siégés. 

Thrasybule, après avoir rassemblé environ sept 

liments pour Athènes, on prétend qu'il ne dépendait quûdelni 
de mieux seconder Ly sandre et de lui fournir les moyens de 
prendre cette ville une seconde fois. Erreurs, contredis Lion s 
que tout cela* Non, les Thébains ne voulaient pas exterminer 
ions les Athéniens; et ce qui le prouve, c'est qu'ils accueidi¬ 
rent Thrasybulc et les autres bannis dans leur ville, et qu'ils le 
favorisèrent certainement; ce qui le prouve, c'est que pendant 
que Pausanias, ce prétendu protecteur d'Athènes, vint attaquer 
cette ville et tenter dû traverser Tbrasybule dans son entre¬ 
prise , les Béotiens et les Corinthiens dirent, d’après Xénophon 
lui-même , « qu'ils croiraient manquer à leur serment s’ils 
« marchaient contre les Athéniens, qui n'avaient violé en rien 
« la foi des traités* » Xénophon ajbute ; « Ils coloraient leur 
« respect de ce prétexte, pensant que les Lacédémoniens vou- 
<* Ment se rendre maîtres du territoire d’Athènes. » 

« Les Thébams' rendirent nu décret, dit Diodore de Sicile, 
« qui condamnait à une amende tout individu qui, voyant nrré- 
« 1er un réfugié, ne lui porterait pas tout lé secours possible; » 

Xénophon nous dit, et d’après lui Phistoire le répète généra¬ 
lement, que les Lacédémoniens furent, après leur victoire, 
bienveillants pour les Athéniens et pour Athènes, et que les 
Corinthiens et les Thébains furent cruels envers ces mêmes gens 
et cette même ville. Et c'est le contraire qui eut lieu. Xéno- 
l'hon le prouve lui-même. C’est que son amour pour Lacédé¬ 
mone l'égarait, comme il en égara beaucoup d'autres. Il faut 
donc lire l'histoire avec une grande précaution, afin de démê¬ 
lé la vérité, trop souvent obscurcie par les passions, les pré 
dilections et les intérêts des écrivains. 
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cents hommes, fit quelques vigoureux coups de 
mains; jeta l’alarme dans la ville et dans la campa¬ 
gne ; et retourna h Phyle. 

Les Trente, saisis d’effroi, étaient de plus en plus 
violents : ils cherchaient par tous les moyens h as¬ 
surer leur usurpation. 

CependantThrasybule,àIa tête de mille hommes, 
entre de nuit au Pirée, Les Trente, instruits de Pin- 
vasion, accourent avec la troupe lacédémonienne, 
leur cavalerie et les hoplites. Thrasybule, se sen¬ 
tant trop faible, se retire sur la colline Munychïe, 
Les Trenteet leurs troupes avancent pour l’attaquer, j 
Thrasybule adresse cette courte proclamation à ses 
soldats : 

« Citoyens, il faut que je vous apprenne ou vous 
« rappelle que parmi les ennemis qui s’avancent. 

« vous avez vaincu et poursuivi ceux qui occupent 
a T aile droite. Quant aux derniers de Paile gauche, 

« ce sont ces trente tyrans qui nous ont exclus d’A- 
« tliènes quoique innocents, qui nous ont chassés 
« de nos maisons ( qui ont proscrit nos meilleurs 
« amis; mais les voilà maintenant dans une position 
« oit ils ne croyaient jamais se trouver, et ou nous 
« désirions qiTifc fussen i . 

n Nous nous montrons en armes h des tyrans qui 
<r faisaient mette la main sur nous pendant nos rc- 
« pas, pendant notre sommeil, dans la place publi- 
* que, qui condamnaient à P exil des hommes, je ne 
« dis pas innocents, mais absents de leur foyer, Ven- 
« gcurs de ces forfaits, les dieux aujourd’hui con> 

« battent évidemment pour nous ; quand notre 
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tintérêt le demande, ils nous envoient des frimas 
u dans un temps serein ; lorsque avec peu de inonde 
a nous attaquons de nombreux ennemis, ils nous 
« donnent la victoire. 

« À présent encore ils nous conduisent dans un 
« poste ou, forcés de monter pour venir à nous, nos 
« adversaires ne pourront nous blesser que du front 
a de leur bataille, tandis que les pierres et les traits 
a que nous lancerons iront les chercher et les per- 
« cer jusque dans leurs derniers rangs. 

t Et qu’on ne s’imagine pas que du moins la tête 
« de leur troupe puisse combattre avec un avantage 
« égal. Vous les voyez entassés dans le chemin; at- 
« taquez-ies aussi vivement que vous le devez , au- 
<£ cun de vos coups ne portera à faux : s’ils veulent 
tt se garantir, ils battront en retraite, cachés sous 
^ leurs boucliers. Ce seront des aveugles que nous 
« frapperons où nous voudrons , et que nous met- 
■ irons en fuite en tombant sur eux avec toutes nos 
« forces. 

« Guerriers, que chacun de vous combatte comme 
« s’il était convaincu qu’il sera le principal auteur 
a d’une victoire qui nous rendra en ce jour, s’il plaît 
« h Dieu, notre patrie, nos maisons, notre liberté, nos 
« privilèges, nos femmes, nos enfants.Heureux ceux 
« qui verront le plus agréable des jours, le jour de 
fl la victoire I Heureux aussi qui mourra au champ 
« d’honneur 1 OU pourrait-on trouver un plus ma- 
ri guifique tombeau I Je commencerai, dès qu’il en 
fl sera temps, lliymne du combat : dès que nous au* 
rons invoqué le dieu Mars, avançons tous ensem- 
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« bte animés d'une même ardeur» et vengeons nos 
« injures. » 

Le combat s’engagea; et bicntôtles tyrans et leurs 
satellites furent mis en fuite. Critias et Hippomaquc, 
appartenant aux Trente, périrent dans Faction, 
Charmide, Fun des dix généraux qu’on avait établis 
au Pirée avec une autorité exorbitante, fut éga* 
lement tué. D’autres combattants restèrent sur la 
place- 

n Le vainqueur, dit Xénophon , sans dépouiller 
les corps de ses concitoyens, se contenta de rem¬ 
porter leurs armes et rendit les morts pour la sépul- 
turc. Bientôt on s’approcha de part et d’autre; on 
conférait ensemble. » 

Le héraut des initiés, Cïéocrite, prononça de fort i 
belles paroles, elles devaient faire impression sur ! 
tous les citoyens. 

Les trente se retirèrent avec leurs troupes àms 
la ville. Le lendemain ils tinrent conseil, tristes cl 
désolés ; ils décidèrent de se retirer h Éleusis. D m 
[a ville, au Pirée , dans la campagne, partout les 
hommes étaient sur le qui vive. II y eut des alertes, * 
des escarmouches, des pourparlers. 

« Cependant, dit Xénophon, les trente tyrans re- 
tirés à Éïeusïs, et les trois mille enrôlés restés dans 
la ville, envoyèrent à Lacédémone demander du 
secours, comme si toutle peuple eût secoué le joug 
des Lacédémoniens, m 

Lysandre revint avec des troupes pour bloquer lû 
port et la ville. On prétend que Pansantes* l’un des 
lieux rois, jaloux de sa réputation, le seconda mol. 
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Enfin, quoi qu’il en soit» malgré les efforts des La¬ 
cédémoniens et des tyrans, la ville d'Athènes finit 
par s’affranchir ; et Thrasybule, son sauveur, afin 
de rassurer les poltrons et pour détruire les calom¬ 
nies qu* on répandait alors comme aujourd’hui sur 
les hommes du peuple , prononça ces paroles au 
milieu d’une nombreuse assemblée ; 

«r Citoyens qui n’avez pas quitté la ville, je vous 
« conseille d’apprendre k vous connaître vous-mê- 
« mes. Or vous y parviendrez , si vous examinez ce 
« qui pourrait vous donner de l'orgueil, et en vertu 

* de quoi vousprélendrieznous commander. Serait- 
« ce pour votre intégrité ? Mais la classe la uoiueusk 

* vous a-t-elle jamais persécutés pour envahir vos 

* biens (i) ? Et vous, pour un vil intérêt,vous commet- 
û tes mille crimes honteux. Vous prévaudriez-vous 
« de votre valeur ? Maïs peut-on mieux la jugerque 
« par l’issue de nos combats ? Direz-vous que, vous 
« nous surpassez en intelligence, vous qui , avec des 

* murailles, des armes, de Vargent, des alliés, navez 
, < pu échapper à la tyrannie que secondêspar des hom - 

1 mes qui n'avaient aucun de vos avantages ? Vous 
« enorgueillirez-vous de votre alliance avec Lacédé- 

* moae? Comptezdoncsurune république qui vous 
« livre au peuple offensé, comme ces chiens qu’on 
■ livre muselés a ceux qu’ils ont mordus, et qui dis- 

* paraît ensuite. Quoiqu'il en soit, compagnons de 

(t) Alors, comme aujourd’hui, on débitait contre la classa 
laborieuse toutes sortes de calomnies* On prétendait sans doute 
wissï qu*eîto voulait s’emparer de îa propriété d’autrui. 
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<t nos périls , n’attendez pas de moi le conseil d'é- 
k luder un traité dont vous venez de jurer le main' 
« tien; montrez qu’aux autres vertus, vous joigne 
« la fidélité la plus religieuse à vos engagements, s 
« Après ces réflexions et autres semblables, ajoute 
Xénophon, après les avoir exhortés à redouter toute 
innovation et à se régler sur les anciennes lois, i! 
congédia rassemblée... Bientôt on créa des magis¬ 
trats pour gouverner la république. Peu de temps 
après, la nouvelle se répandit que ceux d’ÉIeusis 
( les tyrans qui s’y étaient réfugiés) levaient des 
troupes étrangères : on se leva en masse, on mar¬ 
cha contre eux ; leurs généraux furent tués dans une 
rencontre; on amena les autres h un accommode¬ 
ment par l’entremise de leurs parents et de leurs 
amîs; Ton jura ensuite qu’on oublierait toutes lfô 
injures. Le serment fut respecté, A présent iAta 
encore, iis vivent tous ensemble sous l’empire des 
mêmes lois (404 av. J.-G.), a 


Résumé «1 réflexion». 


De quel côté la générosité? de quel côté le cou¬ 
rage ? de que! côté l’amour de la patrie et de rhu- 
inanité ? à qui le beau rôle enfin? N’est-ce pas à la 
démocratie ? Et pourtant l'histoire que nous venons 
de retracer est écrite par un ami de l'aristocratie î 
Que serait-ce donc si nous la tenions en ligne di¬ 
recte des démocrates ? de nos amis? 

Pourquoi Athènes est-elle ainsi tombée autan! 
dire deux fois aux mains de l'ennemi ? Parce qu’elle 
était trop bonne, trop confiante, et qu’elle donnai! 
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trop de pouvoir h des hommes indignes de la ser¬ 
vir. 

Athènes était belle et forte sous Périclès, belle et 
forte sous Cléon, Mais après la fatale expédition de 
Sicile, qu’Alcibiade avait fait décider, tous les mal¬ 
heurs devaient fondre sur elle. La Terse, la Macé¬ 
doine, l'Asie, l’Italie, la Sicile, la Grèce entière pres¬ 
que, s’étaient liguées contre elle ; et Alcibiade, qui 
connaissait la force et la faiblesse de sa ville natale, 
inspirait, dirigeait cette funesje ligue, II faisait plus 
que cela, Î3 jetait la désunion, la perturbation dans 
Athènes môme : il donnait de l’espérance, de l'audace 
à l'oligarchie ; il lui disait : Lève-toi ; prends en main 
les rênes de l'État. De là les troubles de la républi¬ 
que, de là Fusurpation des riches, de là l’abandon 
des principes qui parlaient au eœur des peuples et 
qui donnaient à Athènes tant de dévoués alliés ; de 
là l’isolement de cette république , son affaiblisse¬ 
ment graduel, et sa mort certaine, si le peuple d’À- 
Ihènes n'eût pas été plus sage et plus brave que les 
usurpateurs; car c’est lui qui la sauva d’une pre¬ 
mière invasion, et Thrasybule et Thrasylle vinrent 
ensuite, par leurs courageux efforts sur les mors, la 
débarrasser de su ceinture d’ennemis, et lui per¬ 
mettre de respirer (411 av. L-C.), 

Mais,malgré ce succès du peuple etdesesamis, 
malgré !a chute des quatre-cents , la faction bour¬ 
geoise se rendit entièrement maîtresse du pouvoir. 
Èn abolissant le salaire pour les fonctions et 
magistratures, elle en excluait le peuple ; du mo¬ 
ment qu’elle ne comptait que cinq mille citoyens 
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ayant des droits politiques dans la cité, elle créait 
des catégories, des privilégiés et des déshérités.Ceus 
qui se comportaient (Je la sorte, les Théramènc * les 
Aristocrate, et tous leurs amis, ne voyaient pas, ces 
aveugles, qu'ils étaient entourés d’ennemis, qu'il 
fallait faire alliance avec les peuples contre les ty¬ 
rans, qu’il fallait parler au coeur des pauvres, les 
ranimer, se les attacher de nouveau; relever dans 
la Grèce entière l'étendard de la démocratie, et 
grouper autour d'eux une force capable de briser 
toutes les forces aristocratiques* Us ne comprirent 
point cela, ces pauvres bourgeois, ces ambitieus 
effrénés et vulgaires ; ils crurent, sans Vaillance des 
peuples, sans le levier de Vêlement démocratique, 
pouvoir sc tenir debout. Quelle grave erreur 1 Quand 
Athènes ne tint plus en main Vétenclard de la dé¬ 
mocratie, dans tous les États, les pauvres ne furent 
plus pour elle ; et depuis longtemps les riches consr 
piraient sa ruine. Elle s’affaiblit donc alors de plus 
en plus; la bravoure de Vannée ne compensait pcial 
la lûchetc d’un gouvernement sans àme, sans prin¬ 
cipe, sans élans, sans grandeur et sans racine ni en 
bas ni en haut. Une seule défaite sur mer porta ré¬ 
pouvante dans la république, et ses chefs, avecTIié- 
ramène en tète, furent les premiers à se mettre 
d’intelligence avec l’ennemi , et à crier : Rendons- 
nous. Ils furent obéis; ils avaient pris leurs me¬ 
sures pour qui! en fût ainsi, Sparte imposa donc ù 
Athènes les trente tyrans , dont Théramènc fit 
partie. 

Ce Théramènc avait conspiré contre la démocia- 
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tie, et fut l'un des Quatre-Ccnts ; ce Théramène 
conspira contre T aristocratie, et fut T un des princi¬ 
paux membres du gouvernement après [a chute des 
QuatreCents; ce Théramène fut le plus ardent 
accusateur des généraux vainqueurs aux Arginuses, 
et ses paroles contribuèrent puissamment, dans un 
temps où les pauvres n'avaient plus de droits, k 
faire mettre b mort huit généreux guerriers, parmi 
lesquels se trouvaille brave Thrasylle, l'un des libé¬ 
rateurs de la patrie ; Théramène, après la défaite 
dVEgos-Potamos, fut le premier à se mettre d'intel¬ 
ligence avec l'ennemi, et ce caméléon bourgeois, 
cet adorateur des fonctions publiques, ce conspira¬ 
teur contre tous les principes, mérita une place 
d'honneur parmi les trente tvrans(W5 av. J.-C.). 

Tant qu'on tua les démocrates, il applaudit \ mais 
du moment que les vengeances, que les persécutions 
montèrent du peuple à la bourgeoisie, de la démo¬ 
cratie à cette sorte de juste milieu dont il était le 
chef, alors U se récria, alors il se plaignit à Critias, 
le chef du parti aristocratique, de tant de violences* 
Critias, dont l'influence était grande dans le gou¬ 
vernement, passa outre. Théramène cherchait b 
former un parti ; celui qui avait contribué à renver¬ 
ser la démocratie, puis l’aristocratie, puis encore la 
démocratie, voulait frappe r Y aristocratie pour la se¬ 
conde fois : Critias s'en aperçut, et prévint le coup 
qu’on voulait lui porter en se hâtant de faire mettre 
b mort son dangereux adversaire. 

Critias était maître, et, appuyé sur la faction aris¬ 
tocratique et sur l'étranger, il pouvait tout : la ter- 
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reur régnait dans Athènes* Mais ThrasybuIÉ; lui qui, 
peu d'années auparavant,était parvenu, avec le se¬ 
cours de Farinée, à sauver la république, mainte¬ 
nant fugitif, banni, réfugié dans Thèbes, se prépare 
à la sauver une seconde fois : il revient à Athènes 


avec une poignée d'hommes, et Dieu le secondant, 
il ren verse les tyrans, affranchit sa patrie, et redonne 
aux citoyens tous les droits que Pusurpation leur 
avait enlevés (403 av. 

Quelle différence entre cet homme et Alcibiade! 
Suivons un moment celui-ci : Bans sa patrie, il se 
livre aux orgies, aux bris des statues ; il fait décider 
Fexpédition de Sicile, expédition fatale; rappelé 
pour subir un Jugement, il passe chez tes Spartiates, 
donne des avis, se fait Pâme de la plus terrible ligue 
de peuples contre sa patrie ; devenu suspect aux La¬ 
cédémoniens, il passe chez les Perses, leur conseille 
d'établir leur puissance sur les divisions, sur ^affai¬ 
blissement, sur les ruines de la Grèce; pendant ce 
temps-là, il correspond avec les généraux grecs, 
avec les chefs de l'aristocratie d’Athènes, fait valoir 
ses relations avec le roi de Perse, et leur promet 
son alliance f ses secours, s’ils peuvent faire en 
sorte qu’Athènes renonce à la démocratie* De cette 
intrigue naquit un gouvernement aristocratique, 
auquel il ne vint pas se joindre, on ne sait pour¬ 
quoi, et ce gouvernement décrète qu’il restera dans 
l'exil. 

Ce général passe alors pour un démocrate 
Thrasybule lui-même Fappelie à venir se joindre à 
Famée de Samos pour renverser les tyrans, et re- 
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donner è Athènes scs lois et sa grandeur nationale. 

Alcibiade parle encore de Tissaph&me, du roi de 
Perse, de la faveur dont il jouit auprès d'eux, de la 
nécessité pour l’armée de Samo s de captiver leur 
bienveillance en amoindrissant l’élément démocra¬ 
tique, qui était cependant toute la force de l’insur¬ 
rection contre la tyrannie. L’armée de Samos veut 
marcher contre les Quatre-Cents, rétablir la démo- 
cralie et voler aussitôt contre l'ennemi; Alcibiade s’y 
oppose et lui persuadede faire le contraire.L’armée 
de Samos, avec Thrasybule et Thrasylle, vont com¬ 
battre et vaincre les Lacédémoniens, les Siciliens et 
les Perses unis ensemble, relèvent le moral et la 
puissance d’Athènes qui, trop confiante, se livre 
à la bourgeoisie. Après cette bataille, Alcibiade, 
qui avait en vain promis le secours du roi de Perse, 
écrit aux généraux vainqueurs qu’il avait empêché 
la flotta phénicienne. Hotte appartenant au roi de 
Perse, de venir se joindre à Tannée ennemie qu’ils 
venaient de combattre et de vaincre. 

Cependant, quand Théramèneet sa faction furent 
au faite du pouvoir, Alcibiade fit son entrée dans 
Athènes, entrée triomphale: il est élu généralis¬ 
sime, non par les pauvres, ils n’étaient plus rien, 
mais par la bourgeoisie. Aussitôt il va combattre, 
et grâce aux efforts de Thrasybule et des autres 
chefs, il est vainqueur, et accapare toutes les pal¬ 
mes de la victoire. Il s’éloigne de la Hotte, îi la né¬ 
glige ; en son absence, elle est battue, dispersée ; le 
peuple et l’armée ne veulent plus de ce chef, qui 
va dès-lors jouir du repos dans un château qu’îl 
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possédait dans la Cher son èse. On voit quels sont 
Les services d’Alcibiade; on lui en attribue encore 
un : on dît que quand Fermée fut surprise par l’en¬ 
nemi a Ægos-Potamos, il l’avait avertie, bien qu'exi¬ 
lé, de se tenir sur ses gardes* Ainsi, absent comme 
présent, Alcibiade se manifestait toujours : il fallait 
qu’il eût agi T ou parle ou écrit, qu'il eût enfin fait 
quelque chose. Eh bien moi, je dis que les actions 
d’Alcibiade, appréciées à leur juste valeur, se ré¬ 
duisent à peu de chose. Qu’il était surtout le héros 
de nntrigue, de la cabale, et qu'il tient sa renom¬ 
mée plus de ses vanteries, de ses mensonges, de 
ses réclames colportées par ceux de son parti qu’il 
avait fascinés, et dont les paroles et les écrits de¬ 
vaient inspirer les historiens, que de travaux vrai¬ 
ment méritoires* 

Que Thrasybule, le chef de trirème fait général 
par les soldats, est plus simple et plus grandi 
Celui-là, toujours il fut démocrate, toujours il com¬ 
battit pour îa patrie, et rien de haineux ne pénétra 
jamais dans son âme* Je ne rappellerai pas toutes 
ses batailles, ou il luttait vraiment de sa personne; 
on sait ce qu’il a fait pour la liberté, pour l'indé¬ 
pendance de son pays, et combien le proscrit, de¬ 
venu libre de proscrire à son tour, se montra géné¬ 
reux* Laissons ici parler Cornélius Népos (1) ; 

(1) Cornéüus-Népos, historien latin, naquit près de Vérone, 
dans la premier siècle avant Jésus-Christ. Il était l'anii do 
Catulle, de Cicéron et d’Àtfâcus* De tous ses écrits, qui parais¬ 
saient être assez consîrtérâbles, il ne nous reste que les ï'iVs 
des iüwstm généraux grecs et romains ; et encore ce travail 
est incomplet. 
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g Après ïa paix, Thrasybule, qui était tout puis¬ 
sant dans Athènes, donna une nouvelle preuve de 
sa magnanimité; il fit porter une loi qui défendait 
d'accuser ou de punir personne pour les faits du 
passé. On la nomma loi d’oubli * Mais il ne se con~ 
tenta pas de la faire décréter; il veilla encore à son 
exécution,,. Pour prix de tant de services, le peuple 
lui décerna une couronne formée de deux branches 
d'olivier ; et comme cette récompense notait pas 
arrachée par la force, mais qu'elle lui était offerte 
par l’amour de ses concitoyens, elle le couvrit de 
gloire sans exciter l'envie* » 

Voilà un bel éloge, mais Cornélius-Népos ne s'en 
lient pas là* Laissonsde parler encore : 

«Thrasybule, fils de Lycus, naquit à Athènes, 
Si Ton ne s'attache qu’au mérite sam avoir égard à 
la fortune f ce générai est peut-être le premier de 
ceux dont j'écris lavie. Pour moi, je n’en vois aucun 
qui l’aît surpassé en grandeur d'âme, en loyauté, 
encourage, en patriotisme* Beaucoup de citoyens 
ont tenté de délivrer leur patrie d'un seul tyran : 
Thrasybule lui seul a affranchi son pays de trente 
oppresseurs. Mais comment se fait-il que tant d’au¬ 
tres raient éclipsé en renommée, quand personne 
ne l'a égalé en vertu ? Bans la guerre du Péloponèse, 
par exemple, il fit beaucoup de choses sans Alci¬ 
biade , qui ne fit jamais rien sans lui. Mats ce der¬ 
nier , né heureux , eut la gloire de tous les succès * 
ÏI n'en est pas de meme de Thrasybule : sa gloire 
lui appartient tout entière, » 

Je n’ajoute plus rien : La gloire de Thrasybule 
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lui appartient tout entière . Alcibiade, ?ié ftfttrew, 
cè ayant sans doute à son service des écrivains qu’iî 
payait bien elqui le servaient en conséquence, (i) eut 
l<a gloire de tous lesmcçès, de ceux mêmes auxquels 
il était complètement étranger. Maintenant, que 
l'on mette h côté de ses services, ses trahisons, ses 
méfaits, et qu'une juste balance pèse les uns et les 
autres. 

Alcibiade avait du génie, de la bravoure; mais 
c était un homme léger, vain , frivole, inconstant, 
débauché; mettant sa personnalité au-dessus de 
toutes choses ; foulant aux pieds tout sentiment de 
loyauLé, de patrie et d'honneur ; il fut le fléau de 
son pays, et cependant F histoire a toujours eu pour 
ce héros de l'encens et des couronnes k prodiguer. 


(1) D’après Plutarque : y Lysandre se faisait toujours accom- 
« pagner du poète Cîiérile, afin qu'il embellît des charmes de 
« la poésie le récit de ses actions. Le poète Autilochus ayant 
« composé quelques vers à sa louange, il en fut si ravi, qu’il 
« lui donna son chapeau plein d'argent. Àntimachus, de Golo- 
<f phon, et Mcératus, d’Héraclée, avaient fail chacun un poème 
« qui portait son nom, cl ils disputèrent le prix devant lui, etc,» 
Alcibiade avait aussi autour de sa personne des poètes, des 
nouveUist.es, des écrivains amis, prompts à rédiger des bulle^ 
tins de bataille, à créer des üétions, à publier ses hauts faits, 
eL qui devaient transmettre à la postérité un mélange confus 
de mensonges et de vérités. Ce sont IA les sources de l’histoire. 
Aussi elle attribue souvent aux plus riches, aux plus vains, 
aux plus rusés, aux plus Corrupteurs, aux plus indignes, les 
œuvres et la gloire qui appartiennent à d’autres, et surtout 
aux plus pauvres et aux plus modestes, qui n'ont ni le pou- 
vuir ai le vouloir de se faire louer. 
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Alcibiade fut assassiné par des émissaires lacé- 
démoniens peu après qu'il eut été exilé. 
Thrasybule servit encore longtemps son pays. 

Le fait principal de cette époque, c'est la guerre 
de Cyrus contre le roi de Perse, son frère. 

Ce Cyms avait remplacé Tissapherne dans le gou¬ 
vernement de rAsie-Mineiire, et comme Tissa¬ 
pherne, il avait favorisé les Spartiates au détriment 
des Athéniens; mais quand ïe roi voulut remettre 
Tissapherne dans la place qu’il avait déjà occupée, 
Cyniù refusa de se démettre ; il se révolta et appela 
à son aide les Lacédémoniens, qui ne furent point 
sourds à sa voix (401 av, L-C.)- 
« Cyrus, dit Xénophon , députa vers les Lacédé¬ 
moniens pour demander qu’on le défendît avec ce 
fcele dont il leur avait donné des preuves dans la 
guerre contre les Athéniens, Les éphores, jugeant 
sa demande équitable* ordonnèrent àSAMius, alors 
navarque, de seconder Cyrus dans toutes ses vues ; 
ce qu’il fit avec un parfait dévouement, » 

Beaucoup de Grecs accoururent se ranger sous Je 
drapeau de Cyrus, Xénophon fut du nombre; ils 
marchèrent avec lui contre le roi de Perse, sans dé¬ 
claration de guerre préalable ; une bataille fut livrée 
près deBabylone; Cyrus fut tué, son armée fut 
mise en déroute : et c’est de là que part la retraite 
des dix mille * conduite et décrite par Xénophon, 
retraite si célèbre dans lés fastes militaires. 

Cependant, disons-le, cette guerre des Grecs eon- 
h’e le roi de Perse n* était qu’une entreprise d’aven¬ 
turiers et de bandits, de laquelle nous dirons 
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encore quelques mots quami II en sera temps. 

La grande guerre du Péloponèse, les révolutions ! 
nombreuses qu'elle avait occasionnées, les atrocités 
auxquelles s’étaient livrés les deux peuples et les 
deux partis, avaient démoralisé, énervé, paralysé la 
Grèce, et maintenant elle vivra dans une sorte de 1 
paix, eu égard aux commotions passées,maïs non dans 
le bonheur, 

Lacédémone, qui avait tant calomnié sa rivale, 
qui avait recruté tant de forces au nom delà liberté, 
que faisait-elle, maintenant qu’elle avait la supré¬ 
matie dans la Grèce entière? Elle établissait partout 
l'oligarchie, le despotisme, et faisait peser son joug 
sur tous les alliés qui Pavaient si bien servie. 

Le sentiment du juste et de l’injuste s'était obs¬ 
curci; le peuple souffrait, mais il n'avait plus le 
courage de réclamer, de protester; et, bien que la 
démocratie eût été relevée dans Athènes parle libé¬ 
rateur Thrasybule, dans cette ville même, les ri¬ 
ches, qu’on avait embrassé après les avoir vaincus* 
étaient tout; les pauvres, plus nombreux que ja¬ 
mais, n’étaient plus rien, ou plutôt, ils étaient de¬ 
venus l’objet de leur mépris. Dans une si longue 
guerre, pendant de si nombreux revirements, 1rs 
généraux, les fonctionnaires, les administrateurs 
s’étaient enrichis au détriment de la multitude* 

« Avaît-on des succès, dît Thucydide, ce n était 
guère que des particuliers qui en recueillaient la 
gloire et le profit ; les entreprises manquaient-elles, 
le malheur tombait sur la république* » 

Ainsi, richesse excessive chez le petit nombre, 
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pauvreté hideuse au sein des populations, et de lu* 
altération des mœurs en haut et en bas : La cupi¬ 
dité, Ja dureté* l’orgueil, la bassesse, la débauche* 
Y extravagance. Ferme, la haine, avaient pris la 
place des vertus. 

Cependant Socrate vivait alors : i! avait fait et il fit 
encore de constants efforts pour retremper Fesprit 
public; pour faire aimer la justice, le travail, la 
tempérance, la simplicité, l'humanité : son dévoue¬ 
ment sans bornes lui mérita les persécutions des 
tyrans, qui lui interdirent la parole ; et * à la fin , il 
dut payer de sa vie son dévouement a sa patrie. Ar¬ 
rêtons-nous donc à ce sage philosophe; parlons-en 
longuement; donnons de ses discours de longs 
cxLraits; il le mérite bien ; nous parlerons ensuite de 
ses disciples et de ses successeurs les plus célèbres ; 
nous en parlerons avec étendue, de Platon surtout, 
homme d’un grand génie, mais philosophe plein 
d’erreurs et de monstruosités, auquel je consacrerai 
une appréciation approfondie et fort neuve, j'en 
suis assuré; car, ouvrier comme je le suis, me trou¬ 
vant placé à un point de vue tout particulier, je 
vois autrement que ceux qui en ont traité jusqu’à 
ce jour, et je ne crois pas voir moins juste qu’eux. 
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